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BIBLIOTHÈQUE 

D'UN 

HOMME DE GOÛT, 

EVTlÈREMCirT*I.KF05DUEy COEKIGEE ET AITGICEVTEEy 

Contenant dês jugemens tirés des Jounuauo les plus 
connus et des Critiques les plus estimés, sur les 
meilleurs ouvrages qui ontpqgjfi dans tous les genres, 
tant en Fiance que chez Ijtiranger jusqu'à ce jour ^ 
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D I S G O U R S 

f^ÙP R É L I M I N A I R E. 

PjêtI d'ouvrages ont été conçus sur 
un plan aussi ^heureux que la Biblio- 
thèque â/un Homme de Goût.X^oï de 
plus- agréable^ en effet > que de trou- 
ver réunies dans quelques volumes^ les 
opinions que des censeurs judicieux 
ont étnikes non-seulement sur les chefs- 
d'ôeuvipes^ de la littérature ancienne et 
xntodemp ^ mais encore sûr tous les ou- 
vrage/siqui^ sanslea égaler, peuvent 
* formel: mne bibliothèque choisie ? L'a- 
jvaiitftgeaque> la Bibliothèque d'un 
HJmmtBrde Qoût à sur les catologues 
dediTves <»*dinaires , est de joindre 
à • i'mdibialiôn des ouvrages > le sujet 
ija&'^j' est traité:,' la manière dont il 
est traité , et le jugement qu'en ont 
porté 'des critiques renommés par 
ToMÉ L a 
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leur esprit et leurs connoîssançes. 
La réunion de ces jugemens doit 
avoir bien plus de poids que l'opi- 
nion d'un seul individu , le suppo- 
sât-on doué des connoissances les plus 
étendues et du goût le plus pur. Il est 
impossible^ en efFet^ qu'un seul homme 
ait lu avec assez d'attention les bons 
ouvrées qui ont paru dans tous les siè- 
cles , dans toutes les langues^ sur toutes 
les matières, pour en porter un ju- 
gement précis, clair et impartial Le 
Cours de Littérature de M* de la Harpe 
vient à l'appui, de cette assertion. On 
convient déjà assez générale meii^t que 
les jugemens dé cet habile critique sur 
les auteurs; anoiçns, n'ont ai Japrofon- 
deur, ni la justesse que «lion' goJi voit 
attendre d'un littérateur aUssi itistin^- 
gué ; ses opinious sur lés auteurs, mo- 
deirnes sont encore plus népk|éliëmibleâ 
sdus le rapport de la prévetitioirdi de 
la partialité. . 
' Il y âvoit donc beaucoup d^avÀîijt^^e 
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à rCjCijéillir des jugemens portés en dif- 
férens temps par des cri tiques judicieux 
sur des productions qu'ils ont pu.eisa- 
miner avec l'attention la plus réflé- 
chie y d'autant plus qu'il est ai^é de 
faire disparoître les traces de préven- 
tion qui pourroient exister dans ces 
jugemens. Aussi l'abbé de la Porte, 
écrivain laborieuf et infatigable , n'eut 
pa3 plutôt découvert qu'on avpit pu-- 
blié la Bibliothèque d^un Hùmme de 
i Goût y en 1772 , ft Avignon , en deux 
petits volume^ in - 12 (1) , qu'il s'em- 
pressa , (juelquep années après ( en 
1777), defairç parpître quatre volumes 
in- 13 sous. Je miême titre* 

Cette Bibliothèque devint, par les 

, nqi^vj^lesf riqhf^9ftçs qiJL'elle avoit w?- 

, qui$ei^^.uq ouvrage très-utile. Mai? la 

rapidité avçc laquelle l'abbé de la Porte 

tr^vailloit,; Femp^ba 4e corriger les 

. faates de son prédécesseur, et lui en fit 

(t) Ces demc yolttmes ont ëtë réhnprîiki^s Tannëç 
sumnie sous \à titre d'Amsterdam* . 
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commettre de nouvellei^. Il font qu'il j 
ait un mérite réel dans cet ouvrage, 
pour quele public Fait recherché j us qu'à 
ce jour, malgré les fautes nomhïeusés 
et grossières qui le défigurent. 

J'avois conçu depuis long-tempà l'îdéfe 
* dé corriger celles que j'ai pu découvrir, 
' et de continuer cette Bibliothèque dans 
les mêmes vues et d'après les mêmes 
principes qui' diWgèrent ses premiers 
auteurs. Mon projet étoit exécuté en 
' grande partie dès 1 788. Maïs M. Dèses- 
sarts ayant donné , en 17^8 et 1799 , 
une nouvelle édition de cette Biblio- 
thèque , je lui parlai des matériaux 
que j'avois recueillis dans lejnêine des- 
sein , et je les lui offiris. Il a bien Voulu, 
depuis, accepter mon ofiFre , et ttous 
nous sommes réunis pour dôrnner une 
__jiouvelle édition de la BibUotJièque 
d'un Homme de Goût, aussitôt que 
celle qu'il avoit feiteseroit épuisée. Pten- 
dant que j'achevois la composition du 
troisième volume de mon Dictionnaire 
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des ou vages anonimes et pseudonymes ^ 
je me suis livré à ce nouveau travail , : 
et je n'ai rien négligé pour rendre la 
Bibliothèque d^un Homme de Goût 
digne de son titre. . 

L^édition de 1777 a, servi de base à » 
mes recherches. Celle de M. Desessaf ts 
a fourni des recours précieux dans plu-- 
sieurs ' parties. J'y ai puisé beaucoup 
d'articles curieux, dont plusieurs ont été 
retouchés par M. Desessarts , et notam- 
ment la plus grande partie des articles 
relatifs aux orateurs du barreau. et sur- 
tout aux orateurs qui se sont le plus 
distingués. dans nos différentes assem- 
blées nationales (1). 



(i) Outre ces articles, qu^on ne trouve pas dàbs lés 
premières éditions de la Bibliothèque d'imHçmme de 
Goûts M. Desessarts s'est chargé de la rédaction des^ 
tables particulières de chaque rolume y et de la table 
générale qui sera imprimée k la fin du cinquième vo- 
lume. Le. j»lan qîi7il avoit* adopté pour la table.de son 
édition a été trouvé excellent : c'est le m^e qu'il^ 
a suivie & quelques légers cliangemens près , dans la 
rédaction d^ la table de cette édition. 



Une des plus grandes difficultés que 
j'avois à vaincre , étoit de faire dispa- 
rottre les erreurs et les inexactitudes ^ 
qui ne sont que trop multipliées dans 
rédition de 1777 : je^vais indiquer quel- 
qués-'Unes de celles que j'ai rectifiées. 

Le premier éditeur avoit dit que 
lious possédions une assez foible tra- 
duction en prose des épigrammes de 
Martial , publiée à Avignon en 1763, 
in-l 2. L'abbé de la Porte a répété celte 
assertion /sans se donner la peine de la 
vérifier. Il s'agît d'un volume petit in- 
la, contenant un choix d'épigrammes 
de Martial , traduites très-platement en 
français , avec le texte en regard ; ce 
n'est que depuis six mois que nous 
avons une nouvelle traduction com- 
plète de cet auteilr; mais elle est si mé- 
diocre," qu'il est douteux qu'elle fasse 
oublier celle de l'abbé de Marolles. 

Dans le chapitre de l'Histoire Uni- 
verselle, Vincent de Beauvais, de l'or- 
dre des frères prêcheurs , est présenté 



comme ayant publié son Miroir Hia- 
torial vers le milieu du tveizièpie siècle., 
Cette manière de parler feroit croire 
que l'imprimerie existoit à cette épo- 
que y tandis que cette admirable in- 
vention ne remonte qu'au milieu du 
quin^sième siède. Le Miroir Hietorial 
de Vincent de Beauvais ne parut qu'en 
1473 , 4 vol. in-fol. L'abbé de la Porte 
s'est exprimé , au sujet de cet ouvrage^ 
avec la même inexactitude que son 
prédécesseur ; il a aussi répété ^ d'après 
lui , quel'abbé Goujet n'a point parlé 
dans sa Bibliothèque française , des 
poètes dramatiques. La vérité est que 
l'abbé Goujet parle des poètes drama- 
tiques qui ont vécu dans l'intervalle de 
temps dont il nous a laissé l'histoire. 

L'abbé de la Porte est bien . moins 
excusable d'avoir ajouté à ces inexac- 
titudes^ une foule d'erreurs plus graves 
les unes que les autres : voici les plus 
frappantes. 

Pecquet, ancien premier commis des 
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vuj 

finances^ publia> en 1753 > une traduc- 
tion en prose dfe la célèbre pastorale de 
Guarini, intitulée : le Berger Fidèle. 
Le premier aufteur de la Bibliothèque 
d^un Homme de Goût , en rendit un 
compte avantageux: d'après la Biblio- 
thèque Française de l'abbé 6qujet(i). 
Cette version, sans être parfaite , parut 
à ces deux auteurs l'emporter beaucoup 
sur celle en vers de l'abbé Torche, 
pour Inexactitude y la fidélité , et pour 
les agrémens du style. 

Après avoir copié cet article , l'abbé 
de la Forte affirme qu'on donna, en 
1769, une nouvelle traduction du Pas-- 
torfido y pleine de défauts. « Son au- 
teur, ajoute-t-il d'après V Année Litté^ 
raire de Freron (2) , paroît avoir de l'es-, 
prit; mais il est diffus, mais ilû'a aucune 
étincelle du feu dé son original , nul 
coloris 2 on ne dirapîas dje cette version 



" < I i 'il 



{.) Tome Vin, P..77. . ' ^f'; 

(a) Année 1759/ 1 Vil , p. 289 et' «uït. ' - 



que c'est uue\belle infidèle; c^est une 
copie entièrement défigurée du tableaU' 
\ le plus agréable. » Il ne s'agit cependant 

ici que d'une nonvelle édition de la 
traduction de Fecquet Ainsi^ dans une 
âiêmè page , l'abbé de la Porte cite 
deux jugenuens contradictoires sur le 
même ouvrage. 

Dans plusieurs endroits^ il métamor- 
phose tantôt àes volumes in -4^. en 
în-i 2 , tantôt des in^- 1 9 ien in-4^. Ici , il 
avancé qn'im ouvVage en 3 vcdutoes 
n'en a qu'un ; là , il assure que les Mé- 
moires de Charles Perrault forment 
7 vol. inl^aât^ tandis qu'ils ne sont 
composés ^ue d'un muA. ; - 

Dans le compte qu'il rend du Mer-- 
cure Histùrique de Vittorio Siri , il dit 
que la traduction de cet ouvrage, par 
Requier, qui se donna successivement 
volume pai: volume y en. est au moins 
actuellement en( 1777 ) à,s6n'XX\ 
tome irtr I ïî. Gelte trad ttction: n'à^ queé 
iâ^ volumes et ils 'ont paru Vers 17665. 



ce qui Va. mduit en erreur, est la tra*- 
duction des Mémoires secrets du même 
Vittorio Siri , par le même Requier i 
elle pouvoit avoir 20 volume» au mo- 
ment où Pabbé de la Porte écrivoit; 
Requier l'a portée jusqu'au 5o*., et 
l'original italien n'est pas encore en-? 
tiçrement traduit. 

L'abbé de la Porte n'a pas plus soigné 
l'impression de son ouvrage que le 
fonds de ses articles : les noms propres 
sont défigurés de la manière la plus 
étrange dans une infinité d'endroits. 
On est scandalisé de rencontrer pres- 
qu'à chaque paragraphe des -mots éton- 
nés de se trouver réunis , des phrases 
mal construites , des passages qui n'ont 
aucun sens : voici un exemple de ce 
dernier genre. 

Après l'annonce du dictionnaire 
de Trévoux , on lit un long article ^ 
dont le but est de louer la mauvaise 
compilation intitulée : le Grand Voca-- 
bulaire , etc. Il commence ainsi : ce quand 
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» un autre Dictionnaire , le grand Vo- 
» cabulaire, parut^ la nation raccueillit^ 
» sans doute ^ à cause de V universalité 

)) qu'il sembloit embrasser . • » 

Toutes les réflexions qui suivent celle-ci, 
ne peuvetit se rapporter qu'au Dic- 
tionnaire de Trévoux, dit Universel. 
L'abbé de la Porte devoit s'exprimer 
comme son prédécesseur : quand ce 
Dictionnaire (celui de Trévoux ) parut, 
disent les auteurs du Grand Vocabu- 
laire, Ta nation l'accueillît, etc. ; pour 
moi )'ai rapporté, en l'abrégeant un peu, 
ce jugement sur le Dictionnaire ^dajjrré- 
voux, parce qu'il m'a paru renfermer 
' une critique aussi fine que judicieuse ; 
mais je ne Qie suis cru obligé ni de 
citer le Grand Vocabulaire , ni surtout 
de louer cette informe compilation» 

C'est ici lV>ccasion d'expliquer la 
marche qu'on a suivie en présentant 
des jugemens plus ou moins détaillés 
sur chaque.ouvrage. A-t-on eu tort de 
ne citer que rarement les autorités ? En 
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cela on a imité l'exemple du premier 
éditeur : les motifs de sa conduite ont 
paru si sages , si prudens , qu'on va 
les reproduire ici. ' 

1 ^. « Les difFérens journalistes n'étant 
pas toujours d'accord, il falloit les conci* 
lier et combiner leurs jugemens. On ne 
pou voit donc citer à la lettre tous les 
passages qu'on a empruntés d'eux ; si on 
l'avoit fait, on auroit laissé le lecteur 
dans l'incertitude. 

2^. » Rien n'est plus insipide et n'en- 
traîne plus de longueurs que ce tas de 
citation? continuelles; il faut employer 
quatre pages lorsqu'gn entasse guille- 
mets sur guillemets, pour dire ce qu'on 
' renfermeroit dans la moitié d'une. C'est 
ainsi, que certains critiques ont sur- 
chargé la forme de leurs ouvrages ,' 
sans augmenter la valeur du fonds. 
Ils ont compilé des volumes., pour ap-. 
prendre au public que les livres qu'il 
pouvoit lire, se réduisoient k un trà8«- 
petit nombre; ». 
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Ne serôit-ce pâs la multiplicité des 
citations qui auroit empêché Pestima-* 
ble Adrien -Baillet de termineif son 
utile ouvrage', intitulé, Jugetnena des 
Savanaj etc., lequel a beancoop dé 
rapport avec /a Bibliothèque d^un 
Jffomme de GoûP? Ne.pourrbit4>on pa« 
^ussi attrftuer à la même eause Pespèce 
^-oubli où est tombé cet ouvrage? 
Qu'il mé suffise 'donc de dire, ici que 
les. principales collections dont on a 
;tiré des secours pour rédiger laBibUà- 
ihèque d^un Homme de Goût^^onï le 
Journa} des Sai^àns , le plus ancien et 
le meilleur des purnàu^s: ; 7â Siblioh 
ihèqise Française , deFabbé @««ijer; h 
ïMoiwellisie du Parnasse, eVÎei>Ohser^ 
votions stir lesMcrits^Modetnes^, de 
-l'abbé Desfontaines ; U^ îliettms' sur 
quelques Ecrits de ce Temps iei*Vj47i^ 
née Littéraire, Ad Ytevoû^ T Esprit des 
Jbumaux ^ le Mercure deFriim» ^ le 
.Magasin Emyclopédique ^ iàDécade 
Philosophique, > le Jhumdl dé Paris ,. 
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le Moniteur , le PuhlUdste , les Mé- 
moires Littéraires de M. Palissot,7e 
Journal de V Empire > etc. , etc. 

Une partie essentielle dea auginen^^ 
tations ^ue renferme .cette .édition^ 
consiste dans Findication des meilleureB 
éditions des. ouvAiges. qury sont cités ^ 
tant pour les priginaiix greoè et latins ^ 
que pour leurs tradactions en d'autres 
langues , mais particttlièrèinent en fran- 
çais. Le premier éditeur ijb^avoit cite 
que des ouvrages compostés ou traduits 
en notre langue , parce qu'il n'avoit 
composé sa Bibliothèque qtie pour un 
seigneur Français. Quantt k nôus^ qui 
adres30ias* la nôtre aux Hommes de 
Goâi: de tous les pajB^*> siouà avons chi 
dey OIT leur faire connoîkre. les «^bodnes 
éditions des liàns ouvr Agés , pfrihe^âl- 
lemen^ ^2ûm les langues. où\ces çhefs^ 
d'œuvisa bot été écrits. le . suis loin 
de pnétendce qm^tlnereite Tienà dér 
Mv&c dans pea indicaiio!cis\^ ^uî exigent 
des recherches *beàuct)^p\pîus étendues 
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qu'on ne se l'imagine ordinairement: 
mais je dois déclarer ici qu'en reip 
dant hommage aux magnifiques édi- 
tions des Didot^ des Bodoni^ des 
Ibarra , nous regardons . cependant 
comme la meilleure édition d'un ou- 
vrage , celle qui doit ètt^ |ngée la 
plus utile ji soit par la correction du 
texte^ soit par les remarqijies, .dont elle 
est f^nriohifbé Ainsi ^.noius n'avoii» point 
cru devoir indiquer toutes le^f éditions 
de luxe dont les riches amateurs aiment 
A parer leurs cabinets ; nous nou^som- 
Hiçs- bornés , en ce genre; > ajux articles 
dont le prix se rapproche des fapuUés 
communes. 

Des chapitres entiers deiilotre édî- 
rtio|i^i}roi^t lé niérite de-Jifinjoaveaulâ : 
tels sont ceux, dp la Graoiitiiairê unir 
verselle, des Grammaires et Diction- 
naires dfi difféiJentes langues , dp l'His- 
toire des Livres, etc. Comment l'abbé 
de' la Porte n'avoit- il pas remarqué 
.qu!èn ne parlant que des grammaires 
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•françiiîses , il ne remplis A)it' pas le plan 
"t^iî^il s'éttiit Itàcé dans les autres parties 
de son ouvrage? Quant à ITHistoireBi- 
•bliogïftphique, c'est-à-^îre, quant aux 
ouvrages' qui contiennent rhistoiré et 
la description- dtes livres, on ne sera ♦ 
^pas étonn^ que j'aie- regardé cette ad- 
dîtion comme nécessaire : mais je me 
suis bopné^ 'àjax articles essentiels. * 
D'un autre côté/ on s'est permis 

beaucoup de retranchemens , soit en 

modifiant des éloges donné» par com^ 

p!ai$^iïc»ioii par flatterie, soit en omet- 

.'tant àes âotices d'ouvrâge# qui n'ont 

'^u qu'une vogue passagère. ' . 

Les jugemens consignés • dans notre 
Bibliothèque ne sont pas' toujours con- 
formes à ceux de M. de la Hai^e.'Peh 
-ai indiqué la raison au commenéëtriéilt 
-de ce discours. Les jetants gens' aùwyntt 
à prpfiter en cherchant de quel c6té sont 
la jtisticie et l'impartialité $ quelquefois 
les détails bibliographiques' dans les- 
quels j'ai dû entrer , serviçont à faire 

comprendre 
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compretiare des passage» du Cours «fe 
LUtércÊture qui sont, peu intelli^ble^ 
par eux-mênws. J« citerai pour exemr 
p!e l'indication ddnoée par M. j^ l» 
Harpe, de la traductiond'Anaçr^itt, 
par Gacon (i).ll fitûi lire rarticîe, ,re-j 
latif à Cette «raduclion dans notre ^prcr 
mier volume , page 44 , pour «HJtendrç 
ce que Mi la Harpe a voulu |dire. 

Pal, saps doute, dëcouVert et j^rrîg^ 
beaucoup de fajutes.daiàs le fauvail de 
Fabbé de la Porte , «t je n'ai pcut^tre 
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(i) Cours jle î^ittératiune , t. n, p. loj» « NousavôiiSi^ 
dit M. de la Harpe , trois traductions éd rers des poësie^ 
d'Anacréon, Yvme àe QrACotk y d'une édilioii tres^jolit, 
avec \e grec k cAté ^ l'autre de la Fosse ; la dernière y de 
M. de Sivri. » On pourroit remarquer d'abord que Ténu* 
mération n'est pas exacte; car la traduction d'Anacr^oa 
en vers y par H. Anëod , a;^aiit paru en 1 796 y devoit étraf 
connue de M ^ de la Harpe 'y quant k c^Ue de Gacon ^ 
de quelle édition .veut-il parler? C'est probablement de 
celle qui a été publiée k Paris eà 17^4 » pal* MM. de 
Querlon et Capperonnier; or f dâiis celle«^| lea vers 
français ne^ont pas k.côtéy mais k la suite des vers 
grecs : cela e$t si vrai y que l'on en trouve des exem^ 
plaires qui ne contiennent pas le texte grec* 

Tome L b 




pii éviter d-en» commettre tfioi-mêmç 
de plus graves. Fuisse; le v Lecteur 
ne voir 4aixis la «6é vérité avec la- 

* 

te f ai tr£|ité ce laborieux écrivain , 
que mon désir. d'offrir au Fu][>lic un 
ouSri'age qui méiritât, à de nouveaux ti- 
tres^ les suffrages dont il est honoré 
depuis lcng^i€}nips ! i 

Notre première intention étoit de 
faireparoîtré à la fois les cinq volutnes 
dé notre ikouveile* édition : maia S. M. 
l^Emfereuh ST Roi ayant daigna, par 
une faveur à Iç^quelle j'étois loin de 
m'attendre • m'honorer de Femploi de 
son Bibliotliéçaire^ j'{u été obligé de 
suspendre mon travail pour remplir 
mes tiôuVélles foifctions^ Nous rions 
«ommès donc déterminés à annoncer^ 
par un prospectus ^ que notre édition 
paroîtroit en •deux livraisons, dont la 
première seroit de trois volumes , et la 
deuxième de de ux« 

BARBIER- 
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g !«'. Pfi Ift Poésie en gé^érali 

la E hat j&b ,Ia j^^si^ ^ otea tous j^s pelles ^ 
a été de.ploic^ /^xi Xf^n^mot ^es passions. Ce 
langage a été pïi» ^sfç^yçAt pxofané, que con- 
sacré p^ çcu;xqiMron|t employé. On ne parle 
point du i^ux éclaf: <^'ils ont prêté à d^^ jpen« 
sées cqipinunes ; ojupa^rle des vices que la poé- 
sie a e9^>e||lis , et des crimes qa!çlle a^fra^s- 
formésen;yertu$. Cepeud^xit , t^allgré ce^,e}?us , 
on aipe Jes<poëtes ; ^^'on est b^çi^ éloig^^d^a 
blâmer ce goût. Il s^'est question que 4e 1% 
contenir dan^ 4ses bornes. 
Tome L i 
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Bien des personnes sont médiocrement tou- 
chées du talent de la poésie. Si l'on consulte , 
en effet , une austère philosophie , il est assez 
difBcile.de justifier cette gêne que Ton se don- 
ne pour exprimer ses pensées avec une cer- 
taine cadence , et pour les renfermer dans un 
certain nombre de syllabes* La parole étant 
uniquement destinée à faire pa.sser les pensées 
de notre esprit ^ans cçlui des autres , il sem- 
ble cc^ntrâîre à la raison , de rendre l'usage de 
ce moyen si difficile et si incommode. Gepen- 
^dant il ii'y a point de peuple qui ne prenne 
plaiAr à ces arrangémens Âe mots et à ces 
phrases cadencées, soit qu'elles soient rimées, 
soit qu'elles ne le soient point Les nations les 
plus grossières et les plus sauvages , ont leur 
poésie et leiirs chansons, G est donc un goût 
général inspiré par la nature , et que la philo- 
sophie combat Vainement. Et qu*est-ce que là 
philosophie au prix d'elle? La poésie élève 
l'âme par la noblesse des images; elle la sur- 
prend par la nouveauté des pensées , et là flat- 
tç par l'agrément w's expressions; et comme 
il n'y a point de poésie , proprement dite , sans 
versification, elle la charme par la cadëâce 
^ et Phannonie qui lui sont essentielles. " ' 

D'uu autre côté^ il est certain que rien n'est 
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pins dësa^éable et plus insipide , qu une poé- 
sie médiocre , c'est-à-dire . des idées commu- 
nés , des expressions foibles et prosaïques. 
C'est une ancienne maxime qui nous a été 
transn^ise par Horace y cpie la médiocrité n'a 
jamais été permise aux poètes. Quoi) en efiet, 
de plus méprisable , que le métier d'un poète 
médiocre ^ c'est-à-dire , d un bomme qui se 
fatigue poitt^ fatiguer les autres , et qui em- 
ploie son temps à leur préparer de l'ennui ! 
Mais ]gar une illusion naturelle , tout faiseur 
de vers se croit bon poète ; et pour conserver 
le droit d'en faire , il se dQ^ne bien de garde 
<le convenir que les siens soient médiocres. 
La Motte est le seul qui ait attaqué l'axiome 
d'Horace, et qui ait prétendu qu'un poète , 
sans exceller dans son art y ne laisspit pas de 
mériter de l'estime et des louanges^ 

C'est en vain qu'on voudroit établir des 
pripçipes., et donner des règles pour la bonne 
poésie , en faisant voir ea quoi elle co];isiste , 
et ce qui la rend médîpore ou mauvaise. C'est 
la nature et uon l'art qui fait les bon^ poètes ; 
les préceptes sont inutiles. Un esprit vif, fér 
cond, juste, fia, délicat, ne s'acquiert point 
par U voie de l'instruction ; il faAt l'avoir re^ 
çu en naissant On peut seulement \h perfec- 
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tîonnet par le commerce des gén^ât d'éspfit et 
dé goût 5 et par là, lecture dés orîgîhaui. La 
b^atité solide consiste dans la vérité ; rien dé 
faux ti'est caipable de plaire long-tem^s. hei 
^ers doivent avoir du rapport avec la nature, 
c'est-à-dire , avec les inclinations les plus na- 
iitrelles et lés plus universelles. 

POÈMES ÉPIQUES GRECS. 

HOMERE. 

( 

On a toujours regardé Homère comme le 
père et même comme le dieu de la po^e.Ses 
ouvrages sont plus connus que sa personne. 
On sait seulement que c'étoit lin aveugle qui 
alloit chanter %es vers dans lés villages et les 
hameaux. Il y a deux ptfèmes fameux qui por- 
tent son ndm , l'Iliade et TOdyssëe. Dans le 
premier, Homère chaiite !e6 furetirs d'Achille 
qui se fèche pour une femme , et abandonne 
les Grecs armés pour ravoir ^a maîtresse. 
Tout est grand, tout esi sublime dahs ce chef- 
d'œuvre , à ce que dièént les admirateurs de 
l'antiquité. 

Les dieux de FUiade agissent d*une manière 
extravagante ; mais fàùt-il mettre cette extra- 
vagance sur le compte d'Homère? Ce poète , 



D*UN HOMWnÈ DE OOtJT- 5 

m 

qui probablement étoit philosophe, avoit 
eertainemeilt des idées sur la Diyimtë , plus 
justes et plus exactes que le peuple. M«is dans 
le dessein de plaire aux Grecs et de les ins- 
truire j il ne fmvoit faire agir Ids dieujt dans 
sonpoènie , que cronforiuëmeAt à la thédlpgie 
poptdaire. Il n^ a point de poetéépique , qui 
n'ait embrassé le système de rdiglon et les tra- 
ditions du pays cm il écrivoit. Pourquoi d^nc 
jêroit-on un crime à Homère d^avoir adopta 
la rËiigion àei Grées ? Golidainnoiis tfi£nt que 
noûè Voiudrcms ses 'feusses idëels^; mais teeon- 
noissoné en ^niêiae tôifi|)s que le poète les a 
mises en ceuTi'e âyec autant d'art que d'esprit. 
Pour faire quelque re]^rocfae solide à Homè^ 
re , il &udroit prouver qu'il n'a pas-bien imité 
le système dé la reH^on des Grecs; mais si , 
en supposant.Ié coiitraire;, êes peinturés sont 
Traies et justes jil est ridicule de lui faire un 
crime d'avoir introduit les dieux de sa nation. 
Tous les gène %^ué6è avouent qu'il auroit été 
un tr^-beau génie dans quelque -âècle qu'il 
eut vécu; et dès loi« ^ ^ftës dttvragés méritent 
notre estimé. Qtleiquès-iDis prétendent que 
n'ayant péiilt ^ùe lesmcBurs de son^emps, 
#011 ^kMune n'étoit ^beau que pour les Grecs. 
Mais quoi! est-ce qu'on ne prend pas plaisir à 
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considérer, un tableau qui représente des hé* 
ros habillés à l'antique , s'exerçantà des com-? 
bats , arm^s selon Fusage du siècle oh ils^ .vi- 
voient ? surtout si le peintre a du génie , si le 
coloris est vif et animé , les traits fiers et har- 
dis , les proportions bien gardées , et l'ordon- 
nance du tableau régulièrement disposée, Fau* 
dra-t-il que je sois Grec ou Romain, pour me 
plaire à ces peintures , qui retracent quelques 
morceaux d'une ancienne histoire ? Car voilà 
le véritable point de vue où il faut se mettre , 
pour juger sainement d'Homère. A-t-il bien 
imité la nature ? a-t-il bien peint les hommes 
et les dieux qu'il connoissoit ? S'il a réussi , 
c'est dès lors un excellent peintre ; et son Ilia- 
de nie feroit encore plus de plaisir , qu'un ta- 
bleau qui représenteroit toutes les aventures 
décrites dans cette ipéme Iliade. > 

L'autre poème d'Homère est l'Odyssée. 
L'auteur célèbre les aventuresd'Uly^se , petit 
roi dltaqne ^ après la ruine des Troyens. Il fut 
errant.plûsieurs années en divers pays; yoilà 
ce qui fait proprement le sujet du poème ; les 
erreurs d'Ulysse 5'p'est -à-dire , les travaux et 
les périls continuels de ses voyages , qui durè- 
rent plusieurs années. ,Gar c'est ce qu'il y a 
d'essentiel ici ^ comme Aristote l'a bien reinar^ 
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qàé dans le plan qii'il donne de la fable de TO- 
dyssée. Gosnmè le dessein de eepoëme est dif^ 
i^ent de celui de Tlliade ^ la conduite est aus- 
si toute autre pour le temps. Le caractère du 
héros est la pntdénee et la sagesse. Cette moK 
-dëraticoi a laissé au poète la liberté entière 
'd'étendre son action autant de temps qu'il a 
voulu j et que ses instructions politiques en 
demandoient U ne^s'est donc pas contenté 
de donner quelques semaines à cette action , 
comme il a fait à celle de llliada ; :niais. il y, a 
employé huit ans et deini , depuis la prise de 
Troie où- elle) conunlence,' jusqu'à lapaixd'I- 
^taque où elle finit. Gdmme la prudence ne sq 
-forme qu'ayec un long temps , le poëte a don- 
hé plusieurs années'à une fable , où il expose 

- les aventures d-ùni homme qui ne suiwonte les 
obstacles ^ela:e£>rti}Be peiii lui oppçfser y que 

' par la prude&ce'^qu'il a acquise ddiM s^s lour 
. gties^ courses. ' -^ • J • : - - - 

' Ces -deux ouvi;ages 9 riliade et TOdyssée^ 
ont fait regarda Homère cozmate latDlyinité 

- du Pamasse^ ; mais il s'est trouvé ,^ danrf leay*. 
siècle 9 et dans le r&^ , pliisieurs infidèles qui 
ont voulu renverser ses auteb-^Gestcens^ùrs 

• ont tout critiqué , jusqu'au dessein d'Homère ; 
et di^ieén^ai^t du {ilan anx4étails ^ ils piit:troù- 
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yé ridicule qae des rois et de grands capitai- 
nes fissent leur cuisine eux-mêmes ; que leurs 
mets les plus délicats fussent du bœuf, du 
mouton , du porc grillé sur les ciiarbojis; 
que leurs richesses ne consistassent <:pLQVL bes* 
tiaux ; qu'ils se fissent des prisens de ^^ban- 
dières , de trépieds et d'autres choses sem- 
blables ; qu'Homère fit pleurer ses héros ; qu'il 
leur mît dans la bouche des. ii^iuras , lorsqu'ils 
sont en colère. Ils ont cosc^amné ses fictions 
touchant les 4ieux comme puériles. Ils onX 
censuré ses x^o^osparaisons^ jesipithè^s , %^s 
fréquentes répétitions. Selon eux , Homère 
s'abaâdônâe à VemporJBmeat iet à rinteojipé^ 
rancè ^ dQ^n4maginatî$xn y san,s anciw discer- 
nement. Utortpziesque toujours de sion suj^^t^ 
par la multij^cité et par l'attirail de ses épi- 
sodes; 'Il est moins soigneux de bien peïiser 
que de bien dtt^; et «epepdaat son v?t}rl& e^t 
souvent trop simple , trop dénué d'oornemoBS > 
ou du moifaiS ây en a peu quLsoisntde jootre 
goût. S^ miM^de fle leur plait pas^davantage » 
et en beaucoup d'eildroâss âs^la trouvant très* 
V dangereuM pour è^ ^pmies jéubuts. 

Les défedsears :d'Homère , en avooapt we 
partie de ses d|é&ats, ne tarissent point sur ses 
beautés. Suivant eux tout respire ^ tout agit 

dans 
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dans ses poëntes; c'est le peindre delà nafore» 
Tous sës^ héroshïA de la: valeur ; mais les traits 
dont il>peiiitleàr courage sont aussi variés, quo 
leurs carabtères'kn^e. Son xoloris est celui 
d'un grand maître; et son expression pr^d 
toujpurs la cotdeur de sa pônsééi. 

De si grands talens n'ont jamais pu désai>» 

liier l^etiVi^â^ôUe , dans l'antiquité , dëpaHma 

tant qi/il^t Homère; et iiu trocrvé-de^ kA 

tatéuTÉ^Fi^mte. Lepreâiiéi^ qui, clie2i»(»is^ 

•ô^a ^'élë^ï^^^ioiitre 11» , ht Viibbé (Je Boigro- 

%ék!t j écrivain médtoisre ^ liiâriâ délèl)r6|)Kar6k 

faveur atipi^ès du cardiiial* dê'^Biehel^ ^B 

c^bm^aï^oit -ïe tlivîn Homère' kices: chaâteui^ 

làe carreft>urs'^ui ne débitent léors vers qu'à 

la cânkilieJlkesmarets de Saint-^âorlin ^ii^suite 

'Gharles Perrault, l'auteur du Parallèle des ait- 

cîens et âeê modernes , se mirent sur les rangi. 

'Maisoê derùibr adversaire pafoissoit si pçii 

redoutable, que le plus vif partisan des au- 

< eiens^, iDêSpr^aux 5 demeuroit dans le silence. 

Cette indifférence , • dans un homme dont la 

bile étoit éi facile à émouvoir , à la moindre 

- atteinte contre le bon goôt-et la raison 5 éloù- 

na singulièrement le prince' de Coiitt , qmdît 

' puï>liquementun jour , qu'il iroit'à l'AcadéAl^e 

•Française ^cri^re sur la: place wâe iPespréapx ; 

ToMK L ^ 
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iui^dbrSjSnUuSmhesêAitiqaese réveilla enfin; 
uaàs ^^tné vouloir a'amuser à défendre Ho- 
œère rântreles dtttk]iie«:TOperficielles de Tau- 
teùr du Parallèle» il s'attaclia nntqnement à 
i^eleirerieebéviieft de ce ridicule antagoniste; 
et la dispute fat iermînéè par rire aiadéj^na 
4e P^rauli 

: Iribùdart de La Motte , plu» l>el ■ esprit que 
l^raillt ,^qftaîf jMttt moin» ignorant , ^ depoii 
xenoufvelé lâ^oeifeUet II tradui^t Homère en 
^vexs^ français , et ien Et une criti<]ue raisonuée.- 
(La war^se de rLambert , l'abbé Xerrasson 
lét Vàtbé d^ «Pons y qu'on appelait leBoatn de 
?La Motte ^^eeraugèrent de sbtt'câté eonirelw 
{défenaenrs du poète Grec , à kt tôto de«fttdi$ 
'étoitrla eavaâte iniidanie Daeier.rLé$: JQ^is^er- 
stations do La Motte sont bien éeriU^ ^ «tt c^on- 
tiennent des t^iervationa utiles ; Mw il ju« 
jgeoit tm pdèftO'Greb ^^-et H n'eAtendoit pas le 
-Grée» Il reasembldit à un ma^stràt qui Vou* 
. droit • tennittér tin jproqèa sans pouvtfiï* lire les 
ipièoeli. 

D'autres écriv^auiS' partirent dans cette dis- 
»pute i œais ce âftt; pour ae moquer des deux 
: partis. On fit de cette ridicule quereUele ^eu* 
effet ^ejq[Uelqueë^Oes. Les acteurs de la Foiré 
rmpiéaeiitâretit Arlequin défkoseur d'Homère. 
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Dans cette piéee, arleqtiu tbrôit NspeefitMtike- 
mintriliada ittme châsse , prenoit soecessîye-' 
ment par leinenton les act^turs éiles actrices ^ 
et la lemr doxmoit à baiser eu réparation de 
tous les ontrages faits à Homère% K y eut aussi 
nneestampe y dans laquelle oo reprësentoit xm 
ftne qui broutoit TSiade , ovee ces ver» as hn' 
contre la traduction quVn avoit do&née La 

• 

Motte , qui avoit réduit IfBtadè en douza 
chants : 

Douxe lirres iii«ng^«, 
EldooM cttropiÀ. 

Oes plaisanteries ne cessèrent que par Fen- 
tremîse du sage Valincourt , qui dessilla les. 
yeux des parties intéressées , €it Iqut fît vçir 
enfin le ridicule dont ellçs S|9 couvraient. La 
paix se fît dans un repas qpie yàlincourt leur 
donna y et où étoit madame de StaaI. » J'y 
i représeiitai , dit-cflle, la Neutralité. On bui 
» à la santé d'Homère ; et tout se passa bien. » 
Dansleteipps de ces qaerelles littéraires , on 
écrivit ces quatre vers sur la porte du cabinet 
de FAcadémie Française : 
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Xi^Qiie Tentend tjrop bien po^r en di^ do mal ; 
L'autre IVntend trop nuil pour endixe du bien» 



.^.Qn j^ouy era :pliis dte détails sut k vie et les 
écrits d'Homèrç dansi'ouvrage de /Foorf, inti- 
tulé î essai s^ur l^ génie original Ad^Homère y^ 
tra4uitp^M. J?em^wft/er^ eiii775, iia-8^ , et 
' dans>celui de Blackuiel, traduit pa^r M. Quor- 
, tr&njLère dcRoissy^ sous le titre de recherches 
^urlOiiVie et les écrits d* Homère^ an VII, 
C ^ 797 ) *5 iii-8°. ; ce dérmey ouvrage au lieu de, 
pQrdjç-e sous^ la plume du traducteur ^ a, acquis 
de la clarté et de la précision: la lecture de 
ces recherches est une excellente introduction 
à l'étude des ouvrages d'Homère • 

La première édition d'Homère en grec , est 
celle de Chalcondyle y Florence , 1488, 2 vol, 
in-foL 

1^^^% plus belles éditions grecques et latines, 
sont : i^. celle de Schrévelius • i656 • 2 voL 
în-4° ; a**, celle de Barpès ,1711,2 vol. in-A®. ; 
3^. celle de Clarke, 1764, 4 vol. in-4^; 4^.' 
celle dÉrnesti , 1 769 , 5 vol. ih-8°. 
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MADAME D ACIER. 

La traduction la plus littérale : que nous 
ayons des productions du poète Grec, est due 
a une femme. Madame Dacier donna Flliade 
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« 

en 1711 /et l'Odyssée en 171.6. C'est celle qui 
&it le mieux . ccmnoitœ Homère avec toutes 
ses grandes qualités^ ccKSime avec ses défauts ^ 
quoique ceux-ci y soient qu£»lquefois dégui-s 
ses ou adoucis autant que l'exactitude d'une 
traduction , qui n'a rien de servilè , a pu le 
permettre , et que le génie de notre langue 
semble l'avoir exigé. • ' .' 

M, B I T A tr B É. 

. M. Bitaubé a voit donné , en 1762 , une tra- 
duction libre et abrégée de l'Ui^de; il avoit 
écarté les imperfections , et ne s'^toit s^ttaché 
qu'aux beautés. Cette version ne faisoit pas 
connoitre Homère tel qu'il est; c'étoit un vieil- 
lard de trois mille ans , babillé à la moderne ; 
mais il a suivi un sy3tème différent dans sa, 
nouvelle traduction de lUiade et dans celle de 
l'Odyssée > Pari?, 1780 et 1785, 6 voL in-8^. II 
s'e^t attaché à conserver li^s figures d'Homère^ 
l'ordire dç ses idées , et ju,sqq'f. la place 46/9ef 
çiots , autant gue le periz^^^t le génie de n<^tre 
langue. Il y a souvent réussi ; sa traduction est 
fidèle ' et élégàhtè , 1jûoi([^'dnê banque quel- 
quefois de facilité et (de :grâçe ;^se» remarques 
sont instructives , et tout «cps^oi;irt k on ;f9ire, 
un ouvrage> classique; 
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La prose de madame Dacier est difiîise , 
traînante, sans coloris, sans harmonie; souvent 
même elle pèche contre les lois du langage ; 
celle de M. Bitanbë est, en général , noble , 
vive j pittoresque, non^reose et correcte. 

M. G I N. 

ï 

M. Gin a publié une traduction complète 
des œuvres d'Homère , en ô vol. in-8^. et 
in-ia , Pari« , 1784 ; grâce aux soins du noa- 
veau traducteur , nous avons dans notre lan- 
gue tout ce qu'a écrit Homère, et les ouvra- 
ges même dont on ne fait que le soupçonner 
d'être Fauteur. 

On possède deux veirsions en beaux vers 
latins , des deux poëmes d'Homère , et elles 
lïiériteroient d^entrer dans la collection de 
M. Barbou : en voici les titres : Homeri Ilias 

I 

làtitds vetsibus eûCfiressa , àRaimundo Cuni- 
ckio, Haguéino. Rantœ^ 1777^ g^. in*8^. Homeri 
Odjssea latirtiS vetsibus expressa^ à Bernard 
do ZàmagnâyMàgusino. SenisjîjjB^ gr. in-8^ 

. X A M O T TE. 

• * ■ • 

Oii sait qaélLÉt Motte ne se contenta pas de 
déprimer l'Hiàdé» d'Homère ; il prit un moyen 
plus sûr d'avilir le poète Gr^^oe fut^e le 
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trayesfir ea vers français. En effet , La Motte 
ne fit d'micorps pleîn d'embonpoint et dévie , 
qu'un squelette aride et dësagréable.Toutes les 
fleurs du poète Grec se fanent entre êea mains» 

Le tradnetevrtpif rima Hliade , 

De doQM cKaiitf prétendit Faluréger ^ 

ICaUpar son etyle aussi triste que fade , 

De doute en sns il a sa rallonger : 

Or h lectenr qoi se sent aff^er , 

Le donne an diable ei dit petdant haleine 4 

Ké finisses , rimenr à la douzaine ! 

Vos abrégée sont longs an dernier poinL 

▲milectettr^TonsToilàlnienettpeniey , \ 

Bendons-les cowrts en i^e les lisant point. 

• 

Cette /épigramme est âeJU)iisseau; et La 
-Motte la mëritoît en partie. Mais en condaip- 
ruant ses "vers ^ ii falloit sàvok rendre justice 
-à .sa prose. Le discours préjiimnaire qui est k 
4a tète de aatraducticm , est teès^ibien &it. 

Pour. traduise Homère en vers français , 
et surtout pour Tabréger ezrlnir donnant une 
forme nouvelle^ il faUoit Jbeancoûp de gënie ; 
Là Motte n'avoit que btiiaflBCiQiHip d'eqprit JSh 
pouvant s?iéieyer aundessus de daian^me daps 
ce grand genre y il est resté bien .au-*4essous 
du médiocre ; et pour tranctber lemot , il n'a 
fait qu'un mauvus poëme. En général y le style 
eiK est sec et froid > les vers foibles , petite y 
. oontrefâits y. la poésie sims^ pompe y sans àpie y 
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saais chaleur ; quelle audace de votiloîr ren* 
dre dans notre langue , le poète Je plus en* 
flamtné , le plus nerveux et' le plus sublime ^ 
sans les talens nécessaires po^r un^e si haute 
entreprise! L'auteur, par çett^ témérité aussi 
mal soutenue et aussi-bien punie que celle de 
Phaéton, s'est dégradé dans Fesprif d'un grand 
nombre de connoisseurs , qui refusent à ses 
autres ouvrages la justice qui leur est due. Us 
ne pçuvent reconnoître du talent et du goût 
dans un homme qui substitue de petits traits 
ingénieux à de grands coups de pinceau , né- 
fgli^ comme là nàtujbe ; qui met la'froidè sy- 
métrie de la raison à la placé d'un certain dé- 
'isordre que le génie laisse fou^mrs dans -sa 
marche ,^arce qu^il est plus ocèupé de fran- 
chir la carrière', bommé tm vigbm-euxr athlèi- . 
té, que de s'y promener avec les aits affectés 
d'un petit-mattre; ... ! 

Que La Motte se irompôit grossièrement , 
lorsqu'après r.a|^antibn de l^ômbM d'Homère^ 
qu'il se procnroit dans une ode^ il i'écrioit : 

r 

Homère m*a Ifiss^ sa muse ; 
£t8ÎmoiLoiCgueiliiem!almse, .' > . ' 
Je Tais faillie QC qa^ ^t £ùt. 



•. < • 1 



G'étoit annoncer par dé fort ikiéohans vers , 
qu'il se croyoit en état d'en &ire d'admirables* 

Mais 
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Mais d'où vient r^nonne différjemee qui se 
trouve entre Homère et sou abré viateur ? 
J'en ai déjà laisse entrevoir U raison; c'est 
qu'encore une fois , oh ne peut avoir pins de 
génie que fun, ni plus d^esprit que l'autre. 
Ceci peut paroître ua pajradoxe. Je m'expli- 
que : ce qu'on appelle de l'esprit est à mes 
yeux le fléau du génie, Hus un ouvrage tient 
de l'un, plus on>altère ses beautés en les rem* 
plaçât par les gentillesses de Tautre. Le sea^ 
timent et la nature ont deuxmortels^ennemis i 
Tesprit et l'art; dans la poésie épique. suftont , 
on ne doit faire cas- que du génte« . . 

Four juger Combien le génie Qt le talent sont 
an-dessus de l'esprit et de l'art, il siiffit de se 
rappeler quelques endroits d'Homère, imités 
par Despréaux dans son^ Traité du Sublime ^ 
et de leur opposer ceux qui j répondent dans 
riliade française ; c'estle moyen de faire voir 
tout à la fois comment il faut traduire Ho- 
mère , et comment il ne faut pas le traduire. 

C^est ainsi que les flots qti^a sonlerés l'orage , ' 

Menacent à grand bmit nu Taissean dn naufhige; 

L'an sar Tantre poussés , ils atteignent svQ bord. 

Dans les Toiles le yent frémît avec' effort. ' ' y 

1a mer blanchit dMpnme , ei Tborrible tempête 

Des p&les matelots enTironne la tête. 

Le pilote troublé n'agit plus^u^au basard , . 

Et trouve le péril au-dessus de son arc. 

ToM£ I. 3 
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Voilà M. de La Motte , voici' Boileau. 

Comme l'on Toit les flote , sonleVls par Torage , 

' FondraWi" un vaissean^uî s'oppose à' leni* rage:, 
• Le fent avec fureur dans les voiles frémit ; , 

La mer blanchit dMcàm^s , et Pair au loin gémit. 
' Le matelot troublé , que son art abandonne , ' 

Cfoit Toîr dans chaque flot Ifimort qui rény^t>ntie. * ' 

Quelle harmonie , c^tielle force , quelle ra- 
pidité ! Boileau semblepeindre comme Ho- 
mère ; lé péril jusque dans les mots et les syl- 
labes. Lu versification de La Motte , au con- 
traire , est rude , traînante et désunie ; Fimage 
enfin ^erd avec lui tout ce qu'Homère lui 
donne de grand et dé terrible , par tine vive 
imitation de la nature. 

Deux vers suJBSsent ppvùt distinguer le vraf 
pôëte du foiblé riméùr. Dtespréaux rend ainsi 
1er trait d*Ajax dains Homère. 



• » <■ ' » 



G-rand Dieu , chasse la nuit qpi nous courre les Tcnjc, 
£t combats contre nous ù la clahédkicieux. 

. : î ' . . . . : 

La Motte défigure ce passage. 

... , . I . ■ 

Ah ! faut-il , dit AJax , que je perd^ mes coups ! . 

Grand Dieu, rends-nous le jour, et combats contre nous. 

• ■ • 

La belle scène du quatrième acte d^Iphi- 
génie , où Racine peint l'emportement d'A- 
chille contre Agamémnon , par les reproches 
les plus vifs empruntés d'Homère , fait encore 
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mieux sentir coix^ien le grand poète est au- 
dessus du versificateur ordinaire. ' 

M.. DE ROCHEFORT. 

» 

II est difiÇcile av^c les- entraves de la rime 
et le retour ^jrmétriqae des rimes masculi-- 
nés let fën;iinines , de pouvoir donner une tra- 
duction d'Hoinère qui plaise. On lit pourtant 
avec plaisir FUiade et l'Ody-ssëe , traduites eH. 
•vers , avfeç des remarques , par M. de? Rocher, 
fort ; Paris , 1780 et lySiit, 2 vol. in-4*?» , 

Cet ouvragé est très-estimabje par le mérite) 
de la diflScultë vaincue , et par l'avantage que 
les personnes , qui ne savent pas le Grec , en 
retirejk>nt ^. de^connottre et de sentir legénie 
d'Homère. De. plus ) le tr^^ucteur rapporte^ ^ 
dan& sés> notes y les; p^^aagea qu§ Yir^Iç, lO) 
Tasse et l^es^ncoup d'autres^ Ont partiçuli^ith} 
ment imitas. Il o£&'e par là d'agréables^^ délaâf) 
semens^ et des leçons utiles y ep nous mettant) 
à portée de.cômparefr la manière du poète t 
Grec I avec celle de ms i{xutateûi^« L^, tradbic- . 
tion ertifacile en généi:^ 9 et ne se pressent point> 
de ce qu'elle â, dû coûtet» Il y a ^ans doute dçS) 
imperfections; elle^ sont ti:ès 7 pardpmi^bles 
dans U31 écrit de cette étendue. Il s'y. trouve- 
cRielques vei^S; foibles, àe ci^ip?., (in^lque£|) 
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aufresiiii peu prosaïques , quelques mauvaises, 
rîmes et quelques eudroîts négligés. Les dix- 
huit derniers livres de l'Iliade m'ont paru 
mieux travaillés que les six premiers. Il faut 
coavemt néanmoins , qii'â à!est guère possi- 
ble d^ lire de suite toulâ. c#s volumes de vers; 
mais ce n'est peut^tre ni la faute d'Hcanère , 
ni eelle de son nouvel interprète. La foiblesse 
de noire prosodie , qui n'est pas assez liiar^ 
qttée , la pesanteur de notre mètre , le retour 
étemel et «oporifiqûe de nos rimes féminilies , 
en sont probablement les causes. 

M. Il E B R U N. 



4 ' * 



Tout ^ëinbloit dit s«Cr Hômèi^ , soit dans la 
prélîifi^ 4e> madame I>aciër , soit dans celle 
€^& Pôpe^a mise à t^ téte^de sa traduction de 
l'fiiaâé V ^oit enfin dans eelle qu'a donnée M.^ 
de Rocliefbrt. GependaÉl; on trouve à la tête 
de là tt^éuction de- M. le Brun ^ un dévelop- 
pement iiiouveau de la théologie , de la mora^ 
le et; de la politique^dlïôMère ; le discours qui 
dii^e ^è' développemeirt précieux , est remar- 
<Ju Aie pîar un style noble , rapide et plein de 
feu. La traduction de M. le Btnsi e&t égale* 
ment remarquable par beaucoup d'énergie et 
de précision , qualités' rarei» , qu'on ne trçuve 
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réunies qae dans les meilleures traductions , 
afU npuaibre desquelles ou doit placer celle-ci. 
luaqpriînée àParis .€«1776, 3yol.in-»4^ avec 
$g»Tes, 3 voL ixi-S"^.^ et 2 voLinri^, elle est 
devqiiue rfre. Les amateurs éclairés désirent 
depuis k>ngHte}tn]ps cpf il en paroisse une nou** 
veilé édition.. 

^ On trouve dans les- Œuvres complètes de 
Fénélon y six livres de TOdysséé , traduits par 
cet élégant éerivain. 

QUÏlSrTÏTS DE SMYRNE. 

Les critiques ne s'accordent p^s plus sur la 
patrie et l'époque de la naissance de ce poète , 
"que sur ce qui regarde Homère. L'opinion la 
plus commune est qu'il doit avoir vécu dans 
le cinquième' siècle y sous, le règne de Zenon 
ou d' Atnanase ^ et qu'il a passé la plus grande 
partie de sa vie dans un lieu voisin de Smyrne, 
où il dit lui-même avoir composé l'ouvrage 
qtt^iJ nous a laissé : ce scpoà qwOi^ze Iwres de 
supplémma àtlHade^ d^Momère, àw^ les* 
quels on trouviâ la c^mtûuxalÂo» de la guerre 
de Tto^re , 'deptâs k. mortd'H^ior jusqu'à Ja 
prise de jO^tte vîUeL. Quelques Uttérateors^cé* 
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lèbres pensent que le poè'me de Qnintns Ae 
Smjnrne est digne d'Homère y à même fl n^ei^- 
pas de lui ; d'autres disent qu'il n'approche pas 
d'Homère , quoique son style soit assez net, 
et qu'il ne soît ni trop enfle ni trophardi. 

La première édition de Quihtus de Smyrne,- 
est celle d'Aide Manuce , in-8^, ^ sans date/ 
mais qui paroît faite yers 1 5o4 , quoiqu'on lui 
assigne la date de 1 521. , 

La meilleure édition grecque et latine , est 
celle de 1734, in-8^.jdue à Corneille dePauw. 

M. TO U R L E T- 

M. Tourfeta publié la première traduction 
française de cet auteur , Paris , 1 800 , 2 vol. 
ih-8**. Elle est écrite d'un style fort agréable, 
mais pas toujours également soigné : on lui 
doit néanmoins des remercîmens de nous avoir 
fait lire dans notre langue un poëme qui pré- 
sente des faits essentiels à connoître pour la 
parfaite intelligence des^poè'tes anciens. 

MUSÉE. 

Cepoëte^né avant Homère, est élève d'Or-, 
phée. Lé'poëitie de Léandfe et Hérè , qui lui 
est attribué communément , est d'unie origine ^ 
bien postérieure , et vraisemblablement du 
cinquième sièôleaprès J. G. Ce pdë'n[)e aquèl^ 
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iques passages d'une grande beauté ; mais il ne 
respire nullement la simplicité du siècle au- 
quel on le fait: reniônter^ U contient Thistoire 
de Héro , jeune prétresse de Vénus dans la 
ville de Seste , et de Léandre , jeune homme 
tfAdbyde, sifaniieux l'un e^ l'autre par l'ardeur 
de leur amour mutuel, et par la singularité du 
genre de leur mort, te prétendu Musée s'est 
)servi du vers héroïque dans son poënde , par- 
tie que sa pièce renfermant un récit suivi , 
approchoit plus du poëme héroïque , que d'un 
autre genre de poésie; son ouvrage est en gé- 
ii^ïal plein de délicatesse , le style en est pur ; 
lés expressions en sont choisieSymiais quelque- 
fois trop recherchées. 

La première édition de Musée, est celle 
d'Alde/vers 1494, in-4''. On croît que c^estle 
piremier ouvrage que ce célébré imprimeur a 
fait paroître. 

■ La meilleure édition grecque et latine , est 
celle de Schroderus , Leovardiœ , 174a , in-8% 

Cet ouvrage a été souvent traduit dans près- 
(que toutes les langues dé l'Europe; 

MAROT, MARIGNY, BBKNIS, BERNARD, 
MM.MOtLEVAUT ET DENNE BAROÎf . 

Les Muses françaises se sont plu à prêter au 
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poëte Groc, Fagiréméiit de nos rimes. Clament 
Marot a le premier donne l'exemple , et sa 
traduction , moitié française, moitié gatdoise^^ 

Dans son vieux style encore a desgr&ces naÎTes. 

L'abbé de Marigny , connu par le poën^ç 
du Pain Bénit, a donné une traduction de Miiiv- 
sée y qui est foible et prosaïque 4 on la trouve 
dans le recueil intitulé Furet Littéraire, pu<- 
blié par M. Mercier de Gompiegne , en 1800^ 
in-i2. 

Bemisn dans les quatre parties du Jour, a 
consacré la nuit à l'aventure de Léandre et 
Héro. Il y a dans $es iipag^ plus d'abondance 
que de choix , plus de liq^e que de richesses. 

On trouve dans le poëme de Phrosino et 
MéUdor de JBemard, moins de sentiment qoç 
d'esprit ,.unç recherche pénible d'élégance et 
de précision. , 

La traduction publiée par M. Molle uaut 
fils, en i8o5 , est supérieure aux précédentes^ 
elle fait concevoir dheureuses espérances. 

M. Dennc Baron a étendu le petit poëme 
de Musée , en quatre chants , dans le jpoème 
qu'il a donné en 1806, chez le Normant, 
\ vol. in- 12. Il y a fait entrer des imitations 
d;Homère , de Virgile , de Milton. On recon- 

noît 
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' jxoîi àjsais 'Op nouveau poème un talent susp 
ceptible de :s'élever à ides beautés réelles ; ejt 
s'il n'est guères de morgeaux absolument 
exempts de taïqhes^ il p'en est point aussi qui 
n'ofibre^t des vers très4>ien faits , d'une touiv 
nure et d'une expression également agréable^; 
les notes ^nDi)C6;ht une érudition variée. 
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MM. MOUTONNET DE CLAIRFONS, 
LA PORTE DU THÉIL ET GAIL. 

^ Plusieurs auteurs ont traduit Musée en 
prose. M« Moutonne t de Glairfons a nds sa tra- 
duction à la suite de celle d'Anacréon/i 781, 
jaypl. in-iA. On préfère la version de M. la 
Porte duTheil , 1784 , in-i2 , avec le texte ; 
celle-ci conserve les grâces de l'original. 

Le texte ;^ec et la version latine que M. 
Gail à ajoutés à sa traduction y la feront re-* 
chercher ; ^1 Ta publiée eçi 1796 , in-40. 

HÉSIODE. 

Nous avons de cet auteur le poëme des Ou- 
vrages et des Jours, et 1^ Théogonie ou géné^ 
logie dçs Dieujt; ces deux poèmes n'ont rien 
de grand que leur sujet ; ils sont sans art, ;^us 
invention et sans autre agrément , que celniî 
qui. peut convenir au geiore d'écrire médio.cre^ 

ToMS C 4 
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ihaîs Hésiode êctircit en grec , et les plus pe- 
tites choses acquièréàt un prix infini dans 
cette langue admirable. 

La première édition d 'Hésiode-est de 1 496 , 
•ùhez Aide Manuce , imprimée à la suite de 
Tbéocrîtc , in^oL 

Leâ éditions ^êcques et latines que Ychx 
doit préférer , sont celles d'Amsterdam , 1701., 
!n-8^ y et celle de Leipsic ,. donnée par Loes- 
nerus sur celle de Robinson, 1778 , in-8^ 
' On prendra un^ idée dd ce poète , dans Y O- 
rigitèe des dieux du Paganisme et le sens des 
/kèles 'y hyec une traduction des pùisiâs d^Hé- 
mode ]^]r M. Bergier, 1774) ^ vol in-iA. 
ûattô'Vïirsion est aû^i fidèle (fù'élë^nte , et 
ce que l^auteur y aj'6tit6 pour éelàircir la My- 
thologie , ne peut qu^êfer e le fruit d un savoir 
j^ro^nd. 

On trouve une b^duetion eT( vers -àu-péë- 
me des Travaux,^t dj3s, Jours, par M. le Franc 
de Pompignan , dans la collection de %q% Œu- 
■très 5 1784 , 6 Vok in-8^v ; elfe ^ été réimpri- 
-Aiée avec la tradteét^àà dès G^drgiques , du 
même auteur, eH 1798 5 în- 12. 

Hésiode n'a pas Flart , commue ¥jh%ile dans 
ilsés ixéorgiques , d'égayer sion pè'ème par des 
ttorc^eaux pi^piaâs et ingénieux; A la place 
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jd'ëpiso^Si ce sont dé' trèflribnga <ar»sts de 
morale ; en çorte que Tol^et de 8on ouvrage 
paroît être plutôt le» wiBurs (les homxiies /qoe 
la nature des choses ^<w les trayaux delà canif- 
pagne^ qu'il s'est proposé néanmoins de trai- 
ter y et qu'il traité fort superfîeiellement. Pea 
de poé^i^ d?ns Hésiode : c'eat looins un poète 
qu'un versificateur philosopkè. 

APÔLLONÏITS DE RHODES. 

Ce poète naquit k Alexandrie sous le rj&7 

gne de Ftolomée Ever^ète^s ; son surnom luf 

vient de ce qu'il enseigna long-temps la Aé- 

torique dans la ville >dç JUiodes. liSiConçuéÉç 

de la Toisjon^Or ei&t le sujet du poème en 

quat^re chai\ts qu'il noi^s a laissé. « Une entre* 

» prise périlleuse, ex^écutée par des héros, èn- 

» fans dcf; dieux, dit M* Clément de Pijon, 

y les ppen^i^rs p^odigp dfi la navigation, Iç 

y> con^^ftQ des pe^iple^ barbares et des peu- 

y>. pljés eiy^isé$ , ce mélangf dçs mœui^ et des 

» p^j^ipfts ^e l'Europe : et d® l'Asie, qui n'a 

j^ j^i^s iça.anqaé ççp. ^flfet, et qui donne tant 

» dp mouvement et dç.v^été à l'Iliade et > 

» la Jérusalem Dâivrée^ quoi^e cies deux 

}) ppëippies ^ient éi^ composés à des époques si 

» diiTérentes, les plus grands noms , des r éçit^ 
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» extraordinaires , la. description de paya 
» ignores , tout , en un mot , favorisoit Ten- 
» thousiasme et les grandes créations poéti- 
» cpies. Ce voyage , ^ la fois historique etfa- 
D buleux, présente le spectacle de l'industrie 
» hiunaine, qui traverse*des mers inconnues^ 
» découvre de nouvelles terres et triomphe 
» de tous les dangers. » 

Pour une épopée de ce genre , ajoute le mê- 
me critique , le plan d'Appollonius est trop 
circonscrit et trop timide ; on voit qu'il se 
.défie de ses propres forces ^ et qu'il est inca- 
pable de faire mouvoir les ressorts d'une gran^ 
de machine. Il se traîne trop servilement sur 
les traditions connues avant lui ^ et ne choisit 
pas toujours ce qu'elles offirent de plus origi- 
nal et de plus intéressant. 

Mais si la première conception de son poè- 
me manque de force et d'élévation , il renfer- 
me au moins des beautés de détail d'un ordre 
très-distingué. Le tableau des adieux de Jason 
et de sa mère, celui des amours de Médée 
sont très-remarquables 5 c'est à ce dernier ta- 
bleau que nous devons le bel épisode des 
amours de Didon dans FËnéide. 

La première édition d:* Apollonius de Rho- 
des a été doimée à Florence ^ en 14963 in-4^ 
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Les ineiUeurs éditions grecques et latines , 
sont celle de Shaw , 1777 , in-4^. ; et celle de 
Brunck , 1780, in-8^. ^ 

M. C A U S S I N- 

La traduction que M. Caussin a publiée de 
l'Expédition des Argonautes, Paris, 1796, 
iurS^. , est un travail très-estimable ; 4es fau- 
tes y sont rares , et le style en est ordinaire- 
ment très-pur et très^sain ; il mérite d'entrer 
dans les bibliothèques de ceux qui aiment les 
lettres , la nature et l'antiquité* 

POÈTES DRAMATIQUES €RECS. 

T H E S P I S. 

X La Grèce a été féconde en poètes dramati- 
ques. Théspis est regardé comme Tinventeur 
de la tragédie. Son art , conmie on le sent 
bien ^ étoit alors extrêmement grbssier. Il bar- 
bouilloit de lie le visage des farceurs , et les 
promenoit dans les campagnes sur un tombe- 
reau qui leur servoit de théâtre. 

ESCHYLE. 

Eschyle^ qui vint ensuite, fit beaucoup 
mieux ; iPs'attacha à donner de la noblesse à 
la tragédie , et à y mettre de la vérité. Il por- 
ta son attention Jusque sur les habits de ses 
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actenrs , qu'il rendit héroïques. Ce père de la 
tragédie est plein de verve , d'éujergie et de 
sensibilité. Quelle condui4$ dans la plupart dp 
ses pièces! quelle variété, quel pathétique ! 
N'est-il pas étonnant que l'inventeur de l'art 
l'ait porté , pour ainsi dire , à son plus haut 
degré de perfection ? Son ôœurbrûloit de l'a- 
mour de la vertu ; de là , ce sublime qui règuQ 
dans une grande partie de ses chœurs. Sans 
doute ce poëte a des défautis ; mais ils sont 
rachetés par taille beautés. Les auteurs tragi- 
ques qui vinrent après lui , Falloîent invoquer 
sur son tombeau ; ilsdéciamoient leurs pièces 
autour de ce monuments Les jeunes poètes, 
qui parmi nous se destinent au théâtre , peu- 
vent mieux faire ; c'est d'étudier Eschyle , de 
le méditer , de se remplir de son esprit. Ho- 
mère et lui me paroissent les deux hommes à 
qui la nature a le plus accordé de génie ; et 
quicoi^que. aspire aux lauriers de la poésie , 
ne sauroit trop sp pé^éfrer de la lecture de ces 
immortels écrivains. 

* 

La première étîitionr^ompfète d'Eschyle est 
^lle <|ae donna JELobortel 9 en 1^552 , in-8^« 

Lès édilioBS gretO|faes et kLtiz»# que l'on 
préférera , sûni celle âeBninck, 1779 , in-8^; 
Gtce\le4eSichiitz.yij^^ ^7^4,4 voLia-Bl 
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S o p mo C L' E. 

Le ^le de Sophocle lëtoit ^and et élevé. 
H eut pour rival le tendre Euripide , dont la 
poésie étoit touchante et remplie d'excellen- 
te^ maximes de morale. Ath^nes'sç partagea 
^tre ces deux tragiquea , çpd avoient chacun 
leuriS partisan^t Qhp; qu'ii en soit, ils portè- 
rent leur art à un ai haut point de perfection^ 
qu'il né fit plus que décliner depuis, % 

Aide l'ancien a donné , en 1 5o2 , in-8°. , la 
première édition de Sophocle , qui est excel- 
leUte d.u jugement 9le Brunpl^ 

i^a meilleure' édition grecque et lafme y esi 
qellé de BrunckjStrasJbowg 3^.1787, 4 voL 
in-o • • , • . . 

TRADUCTIONS. 

LE PÈRE BRUMOT. 

La plupart dès tragédies^ tjm Sophocle 
âyoit composées^ sont pérdiJiès';€hci en compté 
jdus de cent, donti! ne xéétë ^pe sept ; tr<!^ 
île oeHes que le temps à épsi^êét, VŒdSpë^ 
fÊlectre et le PhiîloctètèV c>iit étÔ traduites 
dans notre langue i^fe VkiWVhrtaaoj ; il s'est 
•contenté ^déiiner le pfécîs^ftes -autres 5 avec 
to Version dé quelques * tftorceàux qui liii 
'èvoîent papi mériter 5'êire coiiims: 
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M.. D tteP V Y. 

ë 

Le Théâtre des Grecs du Père Brumoy 
àvoit besoin, pour sa perfectîoa , d une espace 
de supplément. C'est ce qu'a exécuté M. Du- 
puy , de l'Académie des Bèfles-Lettres ; il a 
traduit ces quatres tragédies, négligées par 
le Père Brumoy ; et sa traduction est assei 
estimée ; elle a paru en 1762 , in-4^, ^ et en 
2Y(À.inriz. 

M. DE ROCHEÏORT. 

M. de Rochefort a publié le Théâtre dé Soi- 
phocle, traduit en entier, avec des remarques, 
un examen 'dé chaque pièce / et une vie de 
Sophocle 5 Paris 1788, a vol. in-8^ -^ 

E U R I P I D E. 

Les tragédies de ce poëte firent Fadmira- 
tion des (jrecs et des étrangers. De soixantjQr 
quinze piècea qu'il, a voit . composées , il ne 
nous en reste qae dix-neuf. Euripide excellpît 
à exprimer l'amour , et surtout l'amour fur 
rieux et passionné , tel qu'il doit être sur le 
théâtre. Il est tendre , touchant , pathétique. 
Racine Ta fait revivre. Il hérita de son esprit ; 
mais il luiprêta plus de charmes ^ et l'accom* 

pagna 
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pagnad^.plus.de goût L'Andrpmàque d'Eu- 
ripide fit une impression si vive sur les Ab- 
dérites y qu'ils furent tous atteints d une espè- 
CQ de folie , eausée par le trouble, que la re- 
présentation de cette pièce avoii jeté dans 
leur imagination. Quoiqu'Euripide £it moins 
élevé que Sophocle , il sa voit être grand quand 
le sujet l'exigeoit^eê pensées les plus com- 
munes rece voient es^ peissant par son imagina- 
tion , ce tour, heureux qui tes rend sublimes. 
ÇêÊfpi intéresse surtout la philosophie , c'est 
que ses pièces respirent 1^ plus belle morale 
qu'il ayoit puisée à l'école de Soorate. 

La première édition d'Euripide a été imr 
primée par Aide l'ancien y en ; 1 5o3 , 2 vol. 
in-8^ 
„ La meilleure édition grecque et latine, est 

m 

celle de Beckius , 1778 - 1788 , 3 vol. in-4^. 
M. Prévost , de Genève , a publié une tra-r 
duçtion des Tragédies de cet auteur y Paris j 
1782,3 vol. in-i fi. 

POÈTES COMIQUES. ! 
ARISTOPHANE. 

• / • ' 

«... » 

• Les Grèce ne furent pas aussi heurgn^t en. 
poètes comiques, qu'en poèites;tragiqugS;j ^ 

Tome L "5 
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Texception du Gyclope d'Euripide , qni res^ 
semble ptus cependant à une farce qu'à une 
eomédie , il ûe nou^ reste des ouvrages entiers 
cpe d'Aristoj^anè : encore n'en avons-nous 
^e la moindre partie. De plus de cinquante 
eomédies que .ce poète avoit composées , onze 
seulement sont parvenues jusqu'à nous ; et 
c'est même trop , si Ton fait attention à^ Fa* 
bus qu'il a fait dé son esprit. « Ce poète com v 
» que , dit Vottiairé^, qui n'est ni comiquç , m 
À pôët^ , n'ailtoit pas étë admis parmi notlià 
n donner sesfkrées à la Foire Saint-Laurent; 
y il me pardtt beaucoup plus bas et beaucoup 
» plus mé|>risable y que Plutarque lie le dé-? * 

V peièt. Voici tè qpe le sage Plutarque dit de 
9) ce farceur. Le langage d'Aristophane sent 
» ton inisëfàbtè ùhaïlàtan; ôésont les poin* 
» tes leë plus basset et lès pl\ià dégoûtantes ; 

V H n'est pâf^ Siétaie {ilaisant pour le peuple , 
9 et il esti^st^^atâe aux gens dé jugement 
» et d'honneur ; on ne peut sôu'Srir son arro* 
» gance ; et les gens de bien détestent sa ma- 
» lignite. C'est donc là , pour le dire en pas- 
)> sant , le Tabarm que madame Dacier , ad- 
» miratrice de Socrate , ose admirer : voilà 
» rhomme qui jifëpara de loin le poison , dont 
i" des juges infamés fii-ënt {iériir rhonune lé 
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» {dus vertueux de la Grèoe. Les tanHieuri ^ 
» les .eordoimiers et les couturi^es d'Athè*» 
» nés applaudirent à une &rce ^ dans laquelle 
» on représesitoit Socrate ëlëvë' en Tair dans 
» un panier, annonçant qu'il n'y- ^Y<Hi point 
• de Diet;i , et s(i votant d'avoir volé un man^ 
D teau en e^^eignant la philosof^e. » Cette 
audace ^yjnqni^ fot rëprimëe ; et l'on yit pa^ 
roitre la comédie moyenne , et enfin la cor 
médie nouveUe > que Mes^idre ÎKventa et mit 
en honneur. Il n'^argnapas; le vice, ni le 
ridicule ; naais sa satire est fine et déUeate : 
sans oser se permettre d'odieuse» periionnaU- 
tés , il corrige les hommea a&mp touB^ les égards 
qu'impose la p:.d:>ité* 

TRADUCTIONS. 

LE PÈRE BUirMOYy LE FRANC D S 
POMPIGNAN, M. LA PORTE DU THEIL 
ET AUTRES* 

Il y e^ des taches dan^. le théâtre 4^^ Grecs 
du Père^B^^oy. Ce jéwi^tç, ps^plli faiçe trop 
de cas d^s plaisanterie^ ffd^s et puériles qa\ 
naissent des jeux de mots , ksgueUes v>nt or- 
dinairement très-froidejs. Leislvlede l'auteur 
n'est ni assez coulant , ni asçez simple ; les mé^ 
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taphotes hardies , qui ne doivent se trouver 
dàns'tm ouvrage que coùmaie les dissonances 
dans un morceau de musique, y dominent ; 
et quelquefois ces métaphores sont j ou mail « 
soutenues , ou trop ëtf angères. ' 

Il y a cependant beaucoup de goût dans sa 
manière de penser ; il cherche à nous ramener 
à la source du beau; il ouvre cette source à 
ceux qui ignorent la langue grecque ; et il 
n'oublie rien pour rendre aux anciens le de- 
gré d'estime qu'ils méritent : à l'égard de la 
diction, il est bien difficile qu'une imagina- 
tion familiarisée avec la pompe de la poésie , 
n'en laisse quelque trace dans le style même 
didactique , si ennemi de l'enflure. On ne peut 
nier que ses traductions ne soient exactes et 
élégantes. Ce qui plaît surtout, c'est qu'il n'a 
point noyé le texte dans un abîme de notes , 
défaut ordinaire à ces petits scholiastes , dont 
tout le talent est de compiler avec scrupule ; 
on ne voiiniafiectation d'érudition , ni excès 
d'admiration poux les anciens/ Un peu plus 
d'ordre dans ses discours*, plus de précision et 
de simplicité dans son style , auroient encore 
embelli cet ouvrage. Il me semble que dans un 
écrit où Ton s'érige en philosophe , il ne sied 
pas d'employer un langage si- métaphorique* 



\ 
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On regrette que le Père Brumoy ne no\is 
ait fait connoître qpie par des extraits , plu- 
sieurs pièces dramatiques des poètes Athé- 
niens 5 entr'autres celles d'Eschyle , qui ( cho- 
se étonnante ! ) fut à la fois le créateur et le 
modèle de la tragédre. Cet auteur admirable 
a reçu, en, 1770 , l'honneur qu'il méritoît d'une 
traduction entière , et d'une traduction faite 
par un homme qui s'est lui-même exercé dans 
l'art de Melpomène. Cette version, remarqua- 
ble par la fidélité , par la force , par l'élégan- 
ce , enrichie d'ailleurs de notes savantes j nous 
la devons à Mi Le Franc de Pompignan , nn 
des littérateurs les plus éclairés qu'il y ait eu 
en France:' 

On y apçrçoit^ néanmoins des défauts , 
qu'ici nbuvieau tradufclMQr a fait disparoître. 

Le Franc déPompignan s'écarte toujours de 
la lettre, et élude les diflScultés ; M. du Theil 
les aperçoit toutes , s'en tire avec 'habileté et 
se tient continuellement près du texte. Es- 
chyle respire dans sa traduction , et d'après 
elle , on peut se faire une'idée'assez juste de 
ce père delà tragédie : cette traduction pa- 
rut en 1796 , 2 voL in-8**. i 

Cussac , libraire , s'est acquis des droits à là 
reconnoissance dii public ^ en iinpriiiîant ,^en 
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1785, une nouvelle édition du théâtre des 
Grecs , que l'on doit distinguer de toutes les 
précédentes; composée de i3 vol. in-8^. , elle 
oflfre le théâtre des Grecs , traduit en entier. 
MM. du Theil , de Rochefort , etc. , ont sup- 
pléé à tout ce que le Pire Brumoy n'a point 
traduit, et qu'il n'a fait connoître que par ex- 
trait. Chaque pièce est précédée de l'extrait 
qu'en a donné le Père Brumoy. On lit dans 
le premier volume , un discours fait par M. de 
Rochefort , sur l'objet et l'art de la tragédie 
grecque. Le Père Brumoy n'avoit presque 
rien «dit qui QÛt trait à ce sujet. 

Pn trouvera dans cet ouvi^age la traduction 
de Sophocle , par M. Dupuis ; mais revue^ cor* 
rigée et augmentée par lui-même. 

L'abbé Brotier > neiipu , a d;Lrigé cet imjgo^ 
tant travail ; il est lui-même auteur de la tra- 
duction d'Ari^tc^hanô , qui forme, en grande 
partie , le tome X et les suivans. 

MADAME DACIER, BOIVIN. 

1 

Madame Pacier avoit donné , en 1684 9 ^^ 
Plutus et les Nuées d'Aristophane ; et nous 
devons à Boivin , le même qui a mis en fran«- 
çais TŒdipe de Sophocle , la traduction des 
Oiseaux , autre comédie d'Aristophane. Quoi- 
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que sa yersioD ne soit pas littérale et d'une fi- 
délité scrupuleuse , le traducteur n'y a pas mis 
tout l'agrément qu ou auroitpu attendre d'une 
plume plus délicate. 

POINSINET DE SIVRY. 

I 

-, Cet auteur publia , en 1784 , le théâtre d^A- 
rtstophane ^ traduit en français y partie en 
vers , partie en prose , ai^ec les fra,gmens de 
Menandre €t Philémon^ 4 vol. in-8^. On a 
fait beaucoup de reproches à ce traducteur. 
D'abord , une traduction complète d'Aristo- 
phane ne peut être l'entreprise d'un honmié 
de goût 9 puisque la plupart des plaisanteries 
de ce poète ont besoin de commentaire ou 
de voile ; ensuite la ma]}ière étrange dont il a 
défiguré et travesti Aristophane , doit faire 
gémir tous les amateurs de la littérature grec- 
que. Cette traduction est moins un ouvrage de 
littérature , qu'une opération de librairie. M« 
Poinsinet a vu qu'il n'existoit, dans le commer- 
ce, aucmte traduction d'Aristophanç, et il s'est 
flatté que la sienne z^ussiroit non comme 
bonne , mais comme la première et la seule. 
Celle que l'on trouve dans la nouvelle édition 
âtt théâtre des Grecs, lui est bien supérieure. 
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POÈTES LYRIQUES GRECS. 

S A P H O. 

Sapho , la tendre Sapto , montra dans ses 
' odes beaucoup de douceuir. et de finesse ; on 
lui doit l'invention de ce vers si coulant , qui 
porte son nom. Cette Muse avoit fait neuf 
livres d'odes. Il ne nous en reste qu une , avec 
un hymne et quelques &agmens ; mais on y 
trouve la beauté., le nombre , l'harmonie , et 
' les grâces infinies que l'antiquité donne à ce 
que nous avons perdu. 

La traduction des poésies de Sapho a été 
mise à la suite des traductions d'Anacréon y 
par madajne Dacier , Poinsinet de Sivry et 
Moutonnet de Clairfons. 

On les trouve ordinairement en grec , avec 
les poésies d'Anacréon. Chrétien Wolf les 
a &it imprimer à part à Hambourg , en 1733 , 
in-4^. 

ANACRÉON. 

- Anacréon , ce poëte des Jeux et des Ris ^ fut 
le rival.de Sapho dans la poésie erotique. C'est 
le poète des cœurs tendres et sensibles. 
. La première édition d'Anacréon a été don- 
née 



d'un homme de GOUT. j^t 

née par Henri Estîenne , en 15^4, avec une 
version latine. 

On estime Féditionr grecque et latine de 
Baxter , Londres , ï 7 1 o , in-i 2. 

TRADUCTIONS. 

Le succès des traductions de ce poëte n'a 
pas été le même dans toutes les langues. Les 
Italiens semblent avoir été , à cet égard , plus 
heureux que les antires nations; soit que leur 
idiome se prête plus facilement à rendre les 
tours et les expressions de l'original , soit qu'il 
se soit rencontré chez eux des génies plus 
analogues à celui d'Anacréon. Ils comptent 
jusqu'à cinq bonnes traductions de ce poète. 
Les Anglais ont réussi deux fois dans la même 
carrière. Elle n'a pas été remplie avec moins 
de distinction par Henri Estienne , et par Elie 
André , dont la traduction en vers latins a 
mérité le sùfirage de tous les savans. Il s'en 
falloit de beaucoup que nous pussions^ nous 
flatter du même avantage. Ce n'est pas que la 
France ne se soit efforcée 5 en différens siè- 
clés , de faire , pour I^ gloire du citoyen de 
Téos, et pour la sienne propre 5 ce que l'Ita- 
lie et l'Angleterre ont pratiqué avec tant de 
succès. 

ToM^E L 6 
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REMI B E li L E À U. 

Cet ancien poète nous a. laisse une traduc- 
tion d'Anacréon en vers gaulois. Son ouvrage 
ne fiit pas sans mérite ni sads réputation , dans 
le temps où il parut. Mais la langue s'étani 
épurée sous Louis XIII et sous Loui^ XIV , 
Rémi Belleau est devenu . une vieille copie 
d'un original , qui probablement ne vieillira 
point. On ne peut donc compter parmi les 
traducteurs d'Anacréon, ce rimeur suranné , 
qui, lui-Mé„.e. a besoin di^terpréU. 

MADAME D ACIER ET AUTRES. 

Madame Dacier a donné une traduction 
en prose , en 1681 , dont les remarques font 
autant d'honneur à son érudition, que sa ver- 
sion en fait à son goût. Longepierre en pu- 
blia 5 trois ans après , une autre en vers , qui 
est languissante et quelquefois même dure. 
Elle ne représente que très-foiblement l'élé- 
gance , la douceur et la délicatesse de l'origi- 
nal. L'abbé Régnier Desmarais et la Fosse , 
ont aussi donné Anacréon et une partie de 
Sapho en vers français. Ils l'imitent quelque- 
fois heureusement; mais, en général, le succès 
n'a pas répondu à leur intention. 
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^ G A C O N. 

Gacon publia aussi , em 7 r 2, une traduction 
d'Anacréonen vers français. Ce livre dut quel- 
que célébrité à de^ circonstances que l'auteur 
nepouvoitprévoir, et qui ne prouvent en aucu- 
ne façon le mérite de Fouvr^e. Cet écrivain , 
déjà connu par de mauvaises satires, avoit 
grossi son volume d'une critique amère con- 
tre tous les traducteurs qui Fâvoient précédé,' 
et dont la plupart vivoient encore. Son écrit 
fit du bruit ; les parties ihtéressées , alarmées 
du ridicule ^i lesmenaçoit , prêtèrent à cette 
critique les cotdetirs d'un libelle , et. en firent 
défendre Timpression. Cet incident excita la 
curiosité' du public ; et Gacon n'en devint que 
plus jaloux de parottre. Il se retira en Hollan- 
de ,. où il fit imprimer sa traduction , à la- 
quelle il joignoit une prétendue histoire du 
poète Grec, espèce de roman polémique , qui, 
selon lui , devoit foudroyer tous seé ennemis. 
Ce n'étoit pourtant qu'une revue sans art et 
très-fastidieuse de fautes grossières de Ré- 
gnier , de la Fosse ^ de Longepierre ^ et de 
quelques autres traducteurs d'Anacréon. Tout 
l'artifice de Gacon est de comparer sans ces- 
se les morceaux les plus^foibles.de.. ces au-. 
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teurs 5 avec les endroits (Je son ouvrage qu'il 
a travaillés avec le plus de soin. Mais ce qu'il 
y a de plus humiliant pour cet orgueilleux 
censeur , c'est qu'il est le plus souvent au*des^ 
Stous des auteurs qu'il dégrade. 

MM. Gapperonnier et de Querlon ont* pu* 
bliéàParis, en 1754, îi;i-ija, une nouvelle et 
jolie édition de la version, de Gacon , suivie 
du texte grec ; mais on n'y trouv.e pas la pré- 
tendue histoire d'Anacréon. 

M. POINSINET DE SIVRY. 

Anacréon étoit" ainsi défiguré par ses tra- 
ducteurs, lorsqu'en 1758, M. Foinsinet de 
Sivry le fit paroître à Paris , en vers français, 
avec toutes les grâces qui charmèrent Athènes. 

M. MOUTONNET DE CLAIRFONS. 

Jamais on n'a donné une collection aussi 
complète d'odes anacr^ontiques^^ que M. Mou- 
tonnet de Clairfons , da»s sa traduction d'-rf- 
naçréony Scfpho^ Bion et-Moschus ^ lyy^j 
gr. in-8% réimprimée en 1781, 2vol.ÎB-ia, 
avec la traduction de Théocrite et de Musée. 
Ces derniers volumes renferment en outre 
les traductions de vingt épigrammes de l'An- 
thologie > et celle d'un grand nombre de poé* 
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sies erotiques de Catulle , d'Horace et de dit 
fërens auteurs moderues ^ Latins et Italiens , 
tels que Jean Second , Sannaz^r y Guarini , 
Manfredi , Tabbé Métastase , e\ù% La ma- 
nière de traduire de l'éditenr est simple, 
pure , ëlëgante , tel{e , en un mot , que le 
demandent la plupart des écrivains qu'il veut 
faire connoîtreà ceux qui ne peuvent les In^e 
dans les originaux. 

M. A N S O BT. 

La traduction d'Anacréon eii vers par M. 
Anson (Paris , 1796 , în-12) , se distingue par 
une versification facile et naturelle. Plusieurs 
odes 5 la cinquième, par exemple, donnent une 
idée favorable du talent du traducteur ; on y 
retrouve la manière du chantre de Téos^ et I0 
goût antique^qui , comme le dit M. Anson^ n'est 
que le naturel. Cette* traduction est accom- ' 
pagnée de notes pleines de goût , sans aSec-" 
tation y sans pédanterie , et qui annoncent un 
esprit juste et une critique formée par là lec- 
ture des grands maîtres. 

M. & A I L. 

M. Gail, à qui les amis des lettres greeques 
ont les plus grandes obligations, a fait impri- 
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mer , en 1799 , in-4**. , une traduction d'Ana- 
crëon ;'à quelques taches près', sa version a 
de Fëlégance et de la grâce. M.' Gail a fait pré- 
céder son travail d'une dissertation histori- 
que et critique sur* Anacréon, où Ton trouve 
Wt ce qu'il y a d'intéressé à savoir sur la 
vie et les ouvrages de ce poète. Quatre de nos 
plus célèbres compositeurs / MM. Lesueur ,* 
Ghérubbini , Méhul et Gossec , ont mis en mu- 
sique quatre odes d'Anacréon. 

M. LAGHABAUSSièRE. 

L'idée qu'a conçue M. Lachabaussière , de 
soumettre au rhythme nxusical la plupart des 
imitations en vers qu'il nous a données des 
meilleures poésies erotiques de l'antiquité , 
n'a pas fait perdre à ces imitations , malgré la 
contrainte à laquelle ce plan assujettissoit l'au- 
teur, la douce mollesse qui fait le charme de 
plusieurs de ces morceaux , le libre et rapide 
essor qui forme le caractère des autres. Le 
volume qui contient ces imitations est intitulé : 
Poésies galantes et gracieuses d^Anacréon , 
Bion y Moschus y Catulle et Horace ^ imitées 
en vers français , Paris , 1 8o3 , in-8*'. 
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P I N D A R E. 

Pindare , quoique le plus .célèbre poète ly- 
rique des Qreics, a eu moins de traducteurs en 
notre langue ^ qu'Anacrëon. C'est que le pre- 
mier n'a chanté que des héros, qu'il n'a célé- 
bré que des j^eux qui n'ont intéressé que la Grè- 
ce , et que le second , en chaiitant Tâmour et 
le vin 9 a intéressé les passions de l'humanité 3 
qui 9 à cet égard , sera toujours la même. Nous 
ne pouvons juger que trè^-difficilement de la 
beauté des odes de Pindare ; ellea étoient fai- 
tes pour être chantées sur la lyre ; et toute 
podsie qui est faite pour .le chant, et qui ne 
s'y peut plus luettre, a déjà perdu la moitié de 
sonpti^. 

Une mâle austérité fait le caractère de ce 
poète ; on sent , en. lisant. ses ouvrages , cette 
impétuosité dé génie , ces violens transports., 
cette impulsion divina, qui porte à de vastes 
conceptions et à de nobles saillies. La force 
des pensées , la véhémence des figures , la har- 
diesse des images , la vivacité des expressions, 
l'audace des métaphores, l'harmonie des tours 
nombreux , la majestueuse précipitation du 
style ; tout concourt à en faire le plus grand 
poète qui ait encore paru dans le genre épi- 
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que. Quand il peint la foudre de Jupiter , vous 
croyez la voir voler avec vitesse , l'entendre 
tomber avec fracas. H n'a pas moins de dou- 
cem^ que d'enthousiasme ; et le gracieux lui 
est aussi naturel , que l'énergique ; témoin le 
riant tableau qu'il nous offre dûs. Champs Ély- 
sées 5 danô la seconde ode olympique , adresr- 
sëe à Théron , roi d'Agrigente. 

Nous n'avons de Pindare que les quatre K- 
vtes d'odes que les anciens ont appelés les 
livres de la période ; il y célèbre les victoires 
remportées aux différens jeux de la Grèce. 

Aide l'ancien a donné, en i5i3 , iû-8^ , la 
première ëélition de Pindare. ^ 

La meiUetire édition grecque et latine , est 
celle de M. Heyne , Gottingue , 179^^ 5 vol. 
iB-8^ 

/TRADUCTEURS. 

M. DE S Ô Z Z L 

On trouve quelques odes de Pindare , nai- 
$es en français par M. Fabbé Massieu et par 
Tabb^ Sallier , dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Belles-Lettres. M. de^ozzi, le pre- 
mier, a fait paroître en particulier une tra- 
duction assez estimée des Olympiques , 1764 , 

in- 12. 

CHABANON. 
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C H A B A N O N: 

La traduction des odes pythiques de Pln- 
dare par Ghabauon , publiée en 1771 , in-8®, , 
est écrite d'un style pur, noble et harmonieu?t, 
au jugement de Voltaire ^ qui, Qomnie on sait*, 
n'aimoit pas trop Pindare* 

VATJVILLIERS; 

U Essai surPinâarel'pBt Vaùvifticjrs, 17^2, 
în-ia , réimprimé, en 1776 , avec des aug- 
mentations, montrât, pour la première fois ^ 
une traduction poétique de cet auteur ; les 
notes grammaticales et les dissertations nom- 
breuses cjui raccompagnent , prouveront com* 
biçm cet helléniste avoit de sagacité dans la 
discussion , et de profondeur dans son érudi- 
tion. M. Heyne, dont Iq j^out est si sûr et si 
éclairé, a loué, dans l'Essai sur Pindare, le tra« 
vail , l'élégance du goût et la sagacité critique 
de VauvilUers. 

M. G IN. 

M, Gin a traduit Pindare tout entier /en 
prose poétique. Cette traduction inérile d'ê- 
tre distinguée de toutes les précédentes ; elle 
se rapproche de Toriginal par le sentiment et 

Tome I. '7 
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par Texpression* Dans les notes , Fauteur ex* 
pose , ayec précision , ce que Pindare n'a sou* 
vent gpiji'îndîquë ; il rapproche la mytliologie 
d'Homère de celle de Pindare , et en déve- 
Ibppé les allégories. La traduction de M. Gin 

à paru en î8ot , în-8^. 

• < • « • 

POÈTES BUCOLIQUES GRECS. 

THÈOC^TEi BIDN ET MOSGHtIS;. 

.•■"'.''■' •■-••• 
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H n'y ë;i a qiié irbi^ dôtt nous ay-ony quel- 
gués écrits , Thébcrîte , Bion et Moschus. Ces 
trois poètes étôîenl presque contemporains ^ 
et vî voient plus dé 2;5o ans avant Jésus-Christ; 
TThéocrite fut le modèle dé Virgile. Fontenel- 
le dit que se» bergers sdiit plus tustlqùes qu'a- 
gréables : mais il lés a peints tels qulls étbiént 
alors dans la Sicile $ où le poème bucolique a 
pris naissance. <c Cé'qui nouk reste , ajoùte-t-il-, 
}> de Moschus et dé Bion dans le genre pas- 
D toral , me fait extrêmement regretter oé 
» que nous en avons perdu. Us n'ontnulle rus- 
» ticité y au contrake ^ beaucoup de. galaijite- 
» rie et d agrément; des idées neuves et tout- 
» à-fait riantes. On les accuse d'avoir un style 
^) un pjbu trop fleuri , et j'en conviendrai bien 
» à l'ég^d d'un petit nombre d'endroits; zj^ais 
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2) je ne sais pas powc[aoi le$ critique; ont plus 
» de penchfuft à ej^ouseir }a grossièreté de 
» Théocrite , que 1^ délicatesse de !Mpsçhus 
y> et de Bion : il me se^lble que ce devoit être 
S) tout le contraire. N'est-ce point parce, qiie 
» Virgile a prévenu tons lie? espf it^ àk l'a van- 
)> tage de Théoorite , 'ea^ae ikisant :qu'à lui 
-» seul) Itioàtteur de lSmiiefer;èt deJe i^oipig^? » 

La première éditioa io^ipièffi 4^ 'J!l^qffr\tç 
a éti^ donnée par Aide MncioAien f^^^ia-pA. 

L'édition la plus eistiiàéa^ ^t^q i)n6 ver^ioi;! 
latine ^ est celle de Reiske, Vi^me , ,1765;, 

âVOl. in-40. . ^ ; , -, 

La première édiijipn de BioQ et Mosçhus ,' 
est celle de P^aul Majqguce i^ïSSB'jjn-^^, , âVec 
une version latine faite par tite^i E^ûennë. 

La njeipeure édition greccpie et lafineh; est 
celle.de Sch\yel?el , Venîsç , 1746;. ^j^;^r- 

T R A D U Cf I O'N S; 

LONGé^liÈTt«llf: • '■>^ 

. Ce Tkéqçrite , qui déplaît t^tî^^iPoiite^ 
nelle , a été traduit; i5pJ5;?pD^çj^fp^JL,gçgppie^^ 
re , à Paris , 1688 , in-12 , et cette version ne 
réconciliera pas avêcTorigilial ceux qui n'en 
jugeront' que par eUeu Le même écrivain nous 
donna Bion et Moschns avec aussi peu de suc- 
cès. 
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I^M. POINSINET DE SIVRY,Éf MOUTONNET 

DE CLAIRFONS. 

On fit des épîgrammes contre Longepîerre; 
et du copiste on passa aux originÉ^ux* Il y en 
avoit ujie qui finissbît ainsi : ' 

On les traduit en ridicnle , < 

Dès qu'on les trct^^iç ei^ fra;nç^is. 

Cela n'est point* virai pourtant, lorsqu'on 
lit la tra<luetion deMoschus^ que ces deux 
auteursont mise à la suite de celle d'Anar 
crëôn ,' qui a ëté citée plus haut avec éloge ; 
l'une^ est en vers -et l'autre en prose. , • 

M. G A I L. 

« • ■ ■ 

• ■ ! ' *■ N 

M. Gail n'a rien oublié pour faire passer 
tontes les beautés de Théocrite dans notre 
Jangue; il ^ si bien réussi , qu'à peine la criti- 
que ,1^ plus sévère peut-elle s'exercer sur un 
petit nombre d'endroits fautifs ou rendus trop 
foibleiiièmt. LatradnctioQ de M. Gail a été im- 
primée en 1705, z yqI. in-40, 

Nqns avons du même auteur , une traduc- 
tion de Bion et de Moschus , petit in-12 , im- 
primé en l'an III , chez Didot. 

M. GEOFFROY. 

M. Geoffroy , ancien professem: d'éloquen- 
ce au collège -Mazarin , nous a donné ( en 
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18065 în-S**.) une traduction de Théocrîte , 
qui joint au mérite d'une grande fidélité , ce- 
lui d'être écrite d'un style en même temps poé- 
tique et naturel. Après chaque Idylle , le tra- 
ducteur a m^s des notes très-utiles pour l'ex- 
plication de quelques diâScultés du texte. Il 
y développe le caractère de chaque pièce , 
les beautés , et quelquefois les défauts qui mé* 
ritent le plus d'y être remarqués. Adorateur 
des anciens , il ne l'est pas jusqu'à une supers- 
tition aveugle ; et ses critiques sont dictées 
par le goût comme ses éloges. Le ré&ultat de 
toutes les parties de son travail , doit être de 
faire entendre et connoitre parfaitement Théo* 
crite , mais surtout de le faire aimer. 

Callimaque. 

Gallimaque vivoit vers la c^at- vingtième 
olympiade ; il étoit né à Cyrène en Lybie. Il 
ne nous est pàrvenu^de ses écrits que sis, hym-r 
nés , quelques autres poésies de moindre éten- 
due ) un poëme galant sur la chevelure de Bé- 
rénice y dont la seule traduction nous a été 
conservée par Catulle , avec un assez grand 
nombre de fragmens. Ses hymnesen vers élé- 
giaques montrent plus d^étude qae de génie 
poétique. 
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La première édition de Callimaque est de 
Florence , 1 4 97 , in-4^ 

* Les meilleures éditions, grecques et latines 
sont celles d^JËrnesti^ Lej^de^ ^7^^p ^ vol. 
iin-8^. ; de Walcknaer , Leyde , 1799^ in-8^.. 

M. LA- PORTE DU THEIL. 

. La traduction.de M. du Tbe^l respira les 
grâces de l'original-, ellç a paru avec le textp 
grec en 1776 , in-8^. M. Gail Pa fait réimpri- 
>mer avec élégance en l'an III, z vol in-i8. 

ÉSOPE. 

Quoique Esope n appartioQi^ pomt à la 4;Ias- 
* se des poejteâ Grecs , npu^ plapierOAS ici çop 
article, parce qu'il vient assez naturellement 
après eux : les circonstances de sa vie sont in- 
"certaines. Cb- que Maxime PJ^nuideçça a rap* 
porté , a été viciorieusemejxl; téfyté par Mézir 
•riaç et par M. Gail , qui n'ont pu ireconnoitre 
•dans le romande ce moine db GoQstantiQople , 
le portrait qmles^Dnienaaoïis ont tracé .d'Eso- 
pe. Il vivoit dandla cinquantendeu^gième qlym- 
^ade , à peu près.573 ansaLvant J;ésujs*Cbrist, 
et &t affiranchi par Jadmo» « leidernîear maî<- 
tre qu'il servit* Dans les apologues- qui por- 
tant son nom , il prêta un langage, aux anî- 
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maux et aux êtres inanimës, pour enseigner la 
vertu aux hommes ^ et les corrîgei* de leur^ 
vices et de leurs ridicules. 

La première ëditioîi d'Bsopè a été donnée 
à Milan, par Bonus Accursius ^ vers 1479 > 
in-4^ , avec la version latine de Rinutius. 

L'édition la pluis recherchée des curieuX: 
est celle de Naples^ 1486 , in'4^ 

On estime l'édition de Hauptmaii, Leypsic , 
i78i,în-8^. 

TRADUCTEURS. 



MM. DÉ ROCHÊFORT HT &AII.. 



• V 



La traduction d Esope , contenue dans les 
trois Fabulistes y Ésope ^ Phèdre et La Fon- 
taine , publiés par M. Gail , en 1 796 , 4 vol. 
in-8^ , est fidèle et contient de plus que les 
autres éditions, 28 fables que M. de RocHefort 
a tirées d'un Mss. de. la Bibliothèque Impé- 
riale. Le texte est en regard de la traduction. 

§ IL 

BES POÈTES LATINa ANCIENS. 

Lé,pren«er,poétesl.trns sWyêreat da„^ 
Ik comédie ,. la tragédie et la isàtire. On comp- 
te entre les principaux, Livius Aîadroniôus , 
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Névius et Plaute ; mais il n'y a que celui-ci 
qui mérite l'attention des gens de lettres. 

PLAUTE. 

Les Muses latines furent filles des Muses 
grecques* Plante, formé sur Aristophane, don. 
na dans les bouffonneries, les turlupinades, les 
jeux de mots de ce poète comiquç. Ses plaisan- 
teries sont basses ; et ses vers manquent d'har- 
monie. Ces deux défauts cependant n'ont point 
empêché que l'on ne l'ait mis à la tête des poè- 
tes comiques Latins. Sa diction est aisée ^ cou- 
lante, naïve. Plaute a ce tour original , que 
donne, une imagination qui n'est captivée ni 
par les règles de l'art , ni par celles des moeurs. 
Ses scènes sont vives , pleines de feu et de 
mouvement. On y rencontre partout ce vrai 
lÉomiqu^ , qui va chercher les ridicules jus- 
que dans les replis du caractère , pour l'ex- 
poser ensuite en plein théâtre. 

Lapremière édition de Plaute est de Venise, 
1472, in-fol. 

L'homme de goût recherche l'édition de 
Taubman , avec des commentaires , Witten- 
berg , 1 6i i , iii-4^. ; et cçlle de Barbou , 1 769 , 
3 vol. in-i2* _ I 

TRADUCTIONS 



D ' u N a o M M ti 2) fi o o^^ T. by 
TRADUCTIONS DE PLAUTE. ^ 

4 r t • ■ , 

MADAME D'ACiÈR. 

Nous ayons vingt comédies de ce poèt^j 
dont trois ^ rAmphytrion ^ le Rudeiis et TEp^ 
dîcils j ont été traduites en français , «veé âe< 
rematqnes et un eKatneii $étcfti l«s règles dit 
théâtre , par Anne Le Févi:e ( depuis madâi^e 
Baciôr ) ^ à Paris , i683 ^ ttrôis voL in^îiil Cet tè 
version fut tirès-bien reçue dans le temps ; et 
on la crut propre à découvrir les finesses de 
Forig jual ^ ainsi qUè ses notes pètrVèkt en tebt^ 
trer Tart , en expliquer iM conduite et ién fecS 

liter rimitati<mi ^ 

' • . ... . , 

' ' ' ■ ' ^ .1 

H M I E R.Ss . 

Madame Dacier n'ayant enrichi notre latfi 
giie que de trQii ^ttéâil* ie. Haute ,, Li- 
miers • écrivain médiocre ^ le traduisit en^jcn- 
tîer en j 719 j à Amsterclam ;, en dix< yolumeg 
m-i2« Les gens de bien ne lui ont pas plus su 
de gré de son travail ;r,,aue. les gens de ^gpûfj 
« IJ nç lui restoit plus y^it-il , e^itre les uiains^ 
i> que d'infâmes marcHans d'esclaves, que des 
» courtisanes împudiqt^es ^^ (jue de jeunes. h- 
S) bertîns, que àibs vxçïirards dëbauctés et cor- 

ToMB L 8 



58 . BIBLIOTHÈQUE 

» rompus : » et ce sont tous ces misérables 
qu'il a osé traduire en français. Il est vrai qu'il 
avoit promis d'user des expressions les plus 
enveloppées de notre langue ; mais la gaze 
flont il a prétendu voiler les obscénités de 
Plaute , est si transparente y que le lecteur n'y 
perd rien. Quant à sa traduction , elle est as- 
sez peu estimée ; mais un avantage que Tony 
tirouve , c'est que Limiers y a réuni les trois 
comédies traduites par madame Dacier , ses 
examens et ses notes , et la version de la co- 
médie des Captifs faite par Gqste. Il a encore 
rassemblé dans le dernier volume , les frag- 
.mens des comédies de ce poëte , et les senten- 
ces choisies , éparses dans ses pièces ; et il a 
fait précéder l'un et l'autre recueil* d'un pe- 
tit discours qui pourroit être et plus pensé et 
mieux écrit. 



•i?' 



©UEUDEVILLE. 



Limîér^ut , la même année ^ un émule dans 
Nicolas OKIëudeville , qui crut se faire un nom 
en publiai^ une nouvelle traduction de Plau- 
te. On conijpit cet écrivain , que l'esprit d'in- 
dépendance fit sortir d'un ordre respectable , 
où il s'étoit Ké par des vœux , et qui après 
avoir secoué le joug de la religion catholique , 
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ne fit presque plu^ d'autre usage de ses foibles 
talent , que pour att^qfuer la foi et les bonnes 
mœurs. Né à Rouen, il entra jeuxië dans la 
congrégation de Saint^Maur , où il fît profes- 
sion à l'âge de dix-neuf ans, dansTabbaye de 
Jumièges, en 167a Sa' traducjion de Plante 
est fort libre : il le dit lui-même dans sa préfa- 
ce, c* Je n'ai , dit-iJ , pris de gêne cpie par le 
» sens de mon auteur ; encore est-il vrai qu'il 
)» y a tels endroits , où^ à cause de l'épaisse 
» obscurité du texte , je ne sais pas trop moi- 
» même ee que je dis. » C'est Plaute travesti 
plutôt que traduit. On y remarque presque à 
chaque page une afiectation ridicule à se ser- 
vir de termes figurés et nouveaux qu'il croit 
jiropreà à égayer. En voulant trop faire le 
plaisant, il donne de très-mauvaises plaisante- 
ries ; et il Veut fdre rire par des expressions 
hyperboliques^ ne pouvant le faire par les cho- 
ses piêmes. 

' M. DOTTEVILLE. 

m ' * î 

Le savant et estimable traducteur de Tacite 
et de Salluste, M. Dottevillb, a entrepris, dans 
ces derniers temps , une traduction nouvelle 
de Plaute. Il a publié en Tan XI , à Versailles , 
la traduQtÎQo dj^ la comédie intitulée Wos^ 
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fellaria , îh-S^. Ce travail inéritoît pfeis à!&aj^ 
pouragemeps que a'ea a reçus ce respecta- 
l^ie doyen de noire littérature^ 

t É R E N C E. 

» 

Ce poète cojnique, he^çr eux imitateur de Me^- 
najadre^ nous offre dans $es.draine;$l6 tableau 
de la vie bourgeoise; tableau où lôs objets sont 
choisis avec ^out , disposés avec art ^ et peints 
avec des gfâoes si naïves , que chacun s'y voit 
comme dans un miroir^ Quelle pureté ! quelle ' 
douceur I quelle élégance dans sa diction ? 
Tout ce que la langue latine a de délic^eesè ^ 
est dans ce poète ; c'est Cicéron, c'est Quinti- 
lien. qui le disent Ses portraits souît traces 
avec la plus e:|:^çte yér.i1lé ^inais eompae c'est 
le visage réel d^ Tba^ïl^e , et jam^s la char- 
ge de ce visage qu'il zriQntzfe 9 il ne fait poilit 
éclater le rire« iSa nme?. ^st sur le théâtre^ 
comme cette dame Romaine dont parle lïora« 
ce , est daujs une dansé . sacrée , toujours crai- 
gnant la censure des gens de bien. On lui re- 
proche de n'avoir pas assèzt<le &rèe comique; 
mais il répare ce défaut par tant de <faalités , 
qu'en le lisant , on ne s'en aperçoit pas. 

L'édition de Téren/>e imprimée à Milan en 
1470 , in*foL , passe poar ïa {tt'emîère« 
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Whesterhovius a donné à La Haje , 1726, 
2 voL ijci 4*^* 9 lU^e édition de Térence qui est 
recherchée. 

Ou recherche aussi Tédition de Barbou 
( le Loup) , 1753 , a vol. in-ix 

TRADUCTIONS. 

MADAME DACIER. 

- I . ' ■ • 

La même dame , à laquelle nous devons la 
traduction de trois comédies de Plante , nous 
é donné eh français le& six comédies qui nous 
restent de Térencë. Si jamais ce poè?te pouv6ît 
recevoir quelqu*honneur eh paissant dans une 
tangue étrangère h la sienne , il l'a reçu certai- 
nement dans cette traduction. H me semble , 
dit Fabbé Gogjet , que^out le monde s'accor- 
cîp' à en Jouçr la. pureté , Télégamce, F-exiacti- 
tude et la fidélité. Lorsqu'elle çp^niença o© 
travail , elle se. levôit à cinq heures du matin 
pendant un hiver fort rude. Ella traduisit d'a- 
bord quatre comédies ; spiais quelques moj^s 
&près, quand^U^ relut son ouvrage ,:et qu'elle 
le comjw:^ à sqi^ prfg^^ « ^Ih frouvà que ç^ 
version sçnt<^ijt;lâ Jajppe,, à la Jjijie,ur. ,de lacjuelljB 
jplle avoit été f^ite ^ et qu'rçjîç ét.oit fort éloi- 
gnée de la naïveté) des grâoe&^t de la noble 
simplicité de son auteur. 4|Bligéft ^ï^ mauyaj^s 
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succès de cet essai , et dégoûtée de son tra- 
vail, elle jeta au feu ces quatre comédies , et 
recommença* Comme elle s'y prit avec plus dm 
modération , elle réussit beaucoup mieux. 

Les amateurs de livres recherchent les 
exemplaires de cette traduction, tirés sur 
grand papier, édition dé Rotterdam, 1717» 
3 vol. in-8^. , avec figures de B. Picart. 

SACY ET MAUTIGNAC. 

La traduction de madame Dacier éclipsa 
celles qui avoient été données par M. de Sa«- 
cy (i) en 1647 > ^t par M^rtignac enj670 ; 
versions assez fidèles, mai^. lâches , foibles. et 
languissantes, 

M. L'ABBÉ LE MONNIER. 

Madame Dacier fut effacée a son tour par 
M. l'abbé Le Mbnnier , qui a donné Térence 
eii latin et en français , en 1771 , 3 vol. în-8^ 

Cette traduction de Térence joint à beau- 
coup de fidélité , l'aimable aisance du dialo- 
gue , et l'élégance du style: Cef ouvrage fera 
un plaisir égal aux femmes qui n'ont aucuijie 
connoissance de la langue latine , et aux sa- 
vans qui seï*ônt charmas de voir les beautés 
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(1) Cet aut«ur ne traduisit que trois comédies j çt Marti^nac 
mil en français lefe trois autres. ' 
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^ T^rence 9 rendues sensibles à un plusgrand 
nombre de lecteurs. 

Le seul défaut que je reprocherois au nou- 
veau traducteur, c'est d'avoir laissé échapper 
quelques expressions triviales , comme il en 
tient y pour du*e il est amoureux ; ce sera moi 
qui en payerai les, ;}0/<$ ca$sés>»i.*gue chante^ 
t-el/e ?..,.il s'en vient me corner aux oreilles... 
voilà comme il est bâti...... il ne lui a rien md' 

ché^ etc. 5 etc. Au reste , ces taches sont en 
très -petit nombre; à peine • en trouve-t-on 
cinq ou six dans chaque volume : elles ne 
doivent pas nous empêcher de regarder cette 
excellente traduction , comme un véritable 
service rendu à notre littérature. 

Les soins de M. Fabbé Le Monnier se sont 
/ (étendus sui» tous les objets qui pouvoient con- 
tribuer à rendre cette édition plus parfaite. Il 
seroit trop lpng.de rapporter tous les passages 
où il montre que madame Daoier s'est trom- 
pée sur l'intelligence du texte; il prouve aussi 
dans plusieurs endroits , que le texte latin qui 
se trouve à côté de la traduction de cette sa- 
vante , est très-fautif; il cite des notes dans les- 
quelles elle réprouve telle ou- teUe leçon ; et 
' ces leçons ne s'en trouvent pasr moins dans son 
ouvrage. Au. cpntx:aire , le texte. que* le nou- 
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irean traducteur a donné , est trèa-pur, à quel- 
ques fautes d'impression près , indiquées dans 
l'errâta; Quand les éditions qu'il a consultées 
lui cmt présenté des variantes , il a fait tin 
ohoix ^ et noud explique dans ses notes , les 
raisons qu'il a ^ues de préférel" Tune à l'autre: 
Ces notes sont en grand nombre , et remplies 
d'érudition et de sagâdit^ 

L tJ G R E C E. 

Lucrèce, dans son poëma de la Nature detf 
Choses ) divisé en six livret, fit choix d'und 
matière digne d'un grand poète« Il ne pouvoit 
même en choisir une plus intéressante ( dit M^ 
Racine le fîls^dans son discours sur les poëmeâ 
didactiques ), (c puisqu'il entreprend, non-sbu- 
» lement de développer les Sem^ de la na-* 
n ture 9 maid d'apprendre amx hommes lé 
» grand secret de te rendre^ heureux , en le* 
» guérissant de toutes eraint^s et de touteà 
i> passions , pour leur procurer uiie tranquil-» 
13 lité d eâprit inaltérable. On ne lui dispute 
1» paa la gloire d'écrire prtrement , et d'explî-^ 
» quer, avboxdwtë , des cfhoses obiscures; éfo- 
l> ge qu'il se domi# lûi-âiêMïë: jlfais quoiqu'il 
I) se vant€f dé pàilcouïîr lëfe' sentiers du Par- 
^> ;iitS8e , Oh iké^ty voît presque jamais. Soil 

» prologue 



d'un H OMME DE GOU T. G5 

• 

9 prologue est admirable ; Texorde de son se* 
» cond livre est plein d'élévation; et c'est par 
» mi transport d'enthousiasmé , qu'à la fin du 
» troisième livre il introduit la Nature qui 
}> parle aux hommes , pour leur reprocher la 
» foiblesse qu'ils oût de craindre la mort. Le 
» génie poétique.avec lequel il étoit né ^ écla- 
» te en ces trois endroits , de même que dans 
w^' sa description de la peste ; mais il est étouf- 
D fé dans tout le reste , où loin d'y trouver un 
» poète qui imite , qui peigne et qui remue , 
» on entend toujoui^s un philosophe qui argu- 
» mente et parle du même ton. Cette unifor- 
»' mité, si contraire à l'enthousiasme, rend îk- 
7> tigante la lecture d'un long ouvrage, qui n'a 
» d'autre variété que celle des sujets liés en- 
y^ setnble par dès transitions froides et com- 
» munes. Quand il prépare son lecteur à l'ex- 
3» plication du sommeil , il lui promet peu de 
» vers ) mais charmans ; il se compare à un 
v cygne : cependant dans cet endroit même , 
» il est aussi obscur da;iis son raisonnement , 
» que sec et froid dans ^a versification yk la* 
^ queUe il n'a point su doimer cette harmo* 
» nie , que peu de temps après lui Virgile fît 
» sentir aux oreilles délicates..» - 
Cette censure est jus4^ à plusieurs égar^ , 
T o M E I. ^ 9 
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màis^ trop séybte k beaticonp 'd'autees. a XiO 
y poétoe philosopIii<{ue de Lucrèce , malgré 
» la-mauvaîfite physique qu'on y recoimoîtde^ 
» puiâ Ioug-temp9, dit M« dé Querlon, est sans 
3> contredit le plus bean monument de ce gen-* 
» te ^ que nous aient lai^à^ les anciens. Jus* 
3T qu'où n'aureient point été lesïiommescapa- 
V hies de traiter ainsi de parôiBei ntatières y 
^ si les philosophes secouant le joug des 0pi« 
n nions qui^ dans tous les âges^ ont sqkbfùgué le 
» génie , s'étoient plus occupés'du som d'éten* 
» dre et dé perfectionner leurs propres himiè- 
* res, que des rêvteries de l^urs prédéces-* 
n seurs ! Peut-ôn, eh Hsant Lucrèce, n'être pas 
p frappé de cette admirable abondaitce , de 
>3 cette richesse d expression 5 que la stérilité 
^ de sa langue , dont il se plaint , z^a pu l'em- 
3) pêcher de répandre , avec tant d'agrément , 
3> dans son poëme ? Quelte poésie que celle du 
») quatrième }ivre $ur les simulacres et les 
» images émanées dés cdrps, dotirt; il ferma 
n nos sensations' ! Cë^ images, des^uées et 
» peintes avec une> jaetteté eingtdiève , de-* 
») viennent', sous son pinceau, visâ>teig et 
» palpables. Cette c*iriett8e partie du rosEian 
« physique de-Lucrèiîe €St un <jheF-'d'i»u^ 
h-rxe.: nous ne co&noisions tien dis cette 
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9 fùtoe âm$ moim oiwrage de T^utiqqî^f rj»> 
La premièref édition ^e Lnerèce est peUe 
. de Yéxowyî4^ , ia-foL 

Btaverisaipp il dppmé à La HajrQ^ en i^z^^/i 
vol. in-4*^. , l'édition qui e^t la f\^$ ff^mée. > 
î^tion de Barbou ^ 1 754 , in-12. 

TRADUCTIONS. 

P A N éKO U C K E. 

Plusieurs écrivains se sont exercés sur ce 
poè'Éeddi^s les ^ifi^f^Àfi^^ers siècles j mais on 
nç lit Mpl^a depiii^ {pji^teqops )é3 majuva^s 
traductions en verf et ^n<pr^e par Fabbé 
de A^i^riedlç^. Celle 4u^.^ipn des Coutures , 
. mimi^ 4^H1^ î œaigjçej^pUe ,en.cpre ^e fautes 

^ue^ l^Sl^&S^nQkplH^k^df^p^ 17B8 y en 
ft volt-iVid ; .&a trp4uiCtioJ9i jtUbu^e 4e |jiuicrèce. 
Il €^ lAol^a epnsjdéf^ Qç pc^te coi^e le maî- 
tre ou le précujTSf i^r de Yii^e^ ^e comme 
un philosophe profond et sublime ^ qui dé- 
duit avec beaucoup d'art des principes qu'il 
a étjBfl^l^ , r^çxj^oaitipn d^^phéncNiaènes ^e la 
n^^M^éJQ'e^ doçiic la |i|Vtîe «jr^pp^que ^e 
«Osa vP^eme , ^'^1 A tr^v^Uée avec Je plus de 
soin 9 plus attentif à f-e^drû Ifi .^pn» que fea 



68 .BIBLIOTHÈQUE 

mote yles idées que les phrases. G*est lapbilo- 
Sophie d'Epicure , telle que Lucrèce l'a con- 
çue , qu'il a voulu représenter. Sa traduction 
est écrite agréablement , et ne manque ni de 
clarté 9 ni d*élégance* 

LA0RANGE. • 

* La même année que Panck^ucke publia sa 
traduction , on vit paroi^e une autre traduc- 
tion de Lucrèce , à Paris , en 2 voL in-8®., par 
La Grange. 

Ce traducteur a très^bien entendu toute 1% 
philosophie du poète latin. Il lui prête même 
quelquefois un langage un peu plus philosophie 
que qu*il rie l'est dans le texte ; mais il serott 
assez difficile que les aménités de ce poète , 
attachées , comme elleè lé sont , à une langue 
plus expressive que la nôtre , fussent toujouff 
aussi-bien rendues , que le fond même- de ses 
idées; eflron pourroit dans cette partie trou- 
ver quelques endroits foibles. 

LE B ï- A N C. 

Parmi les gens de lettres qui ont essayé de 
rendre dans notre langue les beautés du poè- 
me phiiosophi(|ue de la Nature des Choses, 
et quî y ont le mieux réussi , on doit placer le 
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Blanc. Cet écrivain a traduit Lucrèce en ve^s 
Wçais. L'êntteprise étoit ausai hardie qtfe 
difficile; car personne n'ignore combien on 
éprouve de peine à rendre en beaux vers les 
détails souvent aridePdun système •philoso- 
phique. La traduction en vers 3e le Blanc , est 
éloigpée sans douté d'avoir le charme de l'o- 
riginal ; mais on y trouve d'excellens mor- 
ceaux de poésie : et sous ce rapport , on doit 
de la recpnnoîssanciB à un écrivain qui n'a pas 
été rebuté par le travail opiniâtre qu'exige une 
traduction dans ce genre , et qui a essayé de 
faire passer dans notre langue les beautés d un 
ouvïage alissi difficile à mettre en vers fran- 
çais , que le poëme de Lucrèce. Cette traduc- 
tion parut en T788 5 en 2 vol. «1-8^. , ^veù des 
notes qui sont estimées, 

CATULLE. 

CTpoè'te , né àiVérone , a des grâces et de 
la délicatesse. Son imagination riante et agréa- 
ble répandoit des fleurs sur toutes ses poésies^ 
11 nous- reste de lui quelques fragmens, parmi 
lesquels on distingue, avec raison, ses épigtam- 
mes, qui sont presque toutes chairmantes. Le 
style en est pur ; mais il s'en faut beaucoup 
que les idées le soient àfi même. Il a drfM|liti- 
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nwBt g de la fimessa ^ de Faménité. Ce qui noiis 
ieeste de lui n'est pas considérable ; mais il e^ 
exquis y élégant , varié ; c'est la nature qm lu£ 
4ict6 des vers ; il a de Tâme et du goût. ' 

CoraJilas a donné à !l&rme ^ 1473 , in-foL ^ la 
.première édition de Catulle* 

La première édition de Catulle , Tibulle , 
Properce etStaca réunis, est de 147^5 in-fol. 

L'édition de Léipsic, 1788- 179a, a vol. 
in- 8^. , donnée par Doring^ contient des notes 
qui la font rBçhercbeh 

L'éditioQ de Vi^lpius^ qujrenferme Catulle , 
Tibulle et Properce, est fort estimée» jEUe a pa- 
ru à Padene en 1 735 et ^gnj. , 4* ypL in-4^. 

Edition d^ Bvbou ^ 1754 qvl 179a , in-iia. . 

TUA DU et IONS. 

• MAKOJ[iI.E$, Ï.A CHAPELLE. 

r ^éiAB #¥ons. d^ Catulle «if s éjpigrfzanAB^ que 
l^ab^faié 40 ]^woUe^ a défiguré^es «dans une ver- 
^nn&ax^jai^f ^qplate et.ji^fjs^Me. 

La Cbap^e en don^a : n^oe^ plus agréable , 
.«qu'il enohâssa xians une espèce "d .histoire ga- 
lante de qe poète ^j g^sne de {p^çpies lanec- 
dptes atnpoire^es , vraif s 0^ fj^u^sfis , de la 
ûqH|d' Auguste ,) et ^q$ amis de CatijJJe. Cet 



d'un homme d£ &DtrT. 7r 

ouvrage , qui parut en 1 68o y eià phitàt im ro« 
maiL qu'une histoire ; c'esjt tin firiHt die la j^aa^ 
uesse de Fauteur y mais qu'il n'a pa$*1siru indi^ 
gne d'être avoué dans un âge plus avancé (i)« 
Tout ce qui est en prose estasses délicatement 
tourné : c'est un tissu d'aventures 5 6ù l'on s'é- 
carte le moins qu'il est possible , de la vrai- 
semblance , et dont le récit peut plaire h ceux « 
qui aime4t des^ lectures aussi dangereuses que 
frivoles j mais la versification en est presque 
toujours fort négligée. Une faut pas con-' 
fondre la Chapelle, et Chapelle auteur d'un 
Voyage fort connu. L'abbé de ChauUeu fitgà 
ce sujet une épigramme satirique.* 

Ijectear , sans -vouloir t'ei^Uj^ner 
Daus cetlfe édition nouTellc , 
Ce qui pourroit t^alambit|aer 
f Entre GhapcÛe et la Ghap^le., 

Li«,leur^ yersj :et daiu le moment 
Tu Terras que celui qui si maussademen'c^ 
Fit parler Catulle et Lesbie , 
lï'est pas .cet aimable génie , 
Qcd ùt ce Voyage dxanaaiit ^ ' 
Mais quelqu^un de FAcadémie. 

M. D'ï P E Z A T. 

• I 1 

La traduction <jp Catulle, par M. dePezay, 

■ ' il II T I M j i I > 9 n 

(i) On trouve ceil«*liUtoije* romanesque d«ns le tome pre- 
mier des OËUTresde la Chapelle, Paris , 1700 , in-ia. 
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publiée à Paris , en 1771 , 2 vol. iîi-8% , n'a ob- 
tenu aucun succès parmi les véritables gens 
de lettres. 

M. NOËL, 

, Un nouveau traducteur, M. Noël, a fait pas- 
ser en grande partie toutes les beautés de Ca- 
tulle dans sa traduction , Paris , i8o3 , 2 vol. 
in-8^ ; et c'est Surtout, suivant ses propres ex-; 
pressions, en tenant un juste milieu entre la 
Jidélité seruile qui est une véritable infidélité^ 
et la paraphrase qui éteint le génie de VorigL- 
nal. Sa prose , oii il a tâché de réunir la cor- 
rection, ^élégance et rharmonie, est aussi / 
poétique que le génie de notre langue peut le 
comporter. L'heureux choix que le traduc- 
teur a fait des imitations dans les idiomes mo< 
dernes, des plus beaux morceaux de Catulle , 
ajoute un nouveau prix à la 'traduction de 
M. Noèl. 

PTJBLIUS SYRUS. 

Si Catulle corrompt les nWBurs , les senten- 
ces de Publius Syrus peuvent les former. Ce 
poète connoissoit le cœur Ihimain. Ses maxi- 
mes , quoique détachées et sans liaison , n'en 
sont pas moins dignes d'être lues et retenues. 

Elles 
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^Hm (Miâ 4e ta gr^^QW 9 de la SQli4ité et cjci 
la délicftte3$6« G'eat rélogd qi^'ea f^t Ace^riÂi 
de SeriùÉixie, lidiasl^ pj:éi^G;e ^e ls|1^uqU<{)ttt 
cpft'ilena donnée «il 173^ ^ fei-îa , à ji^^^vite db 
VEtoa ^C 3evwu8rSçmi#tjrle «fit j^w^^fëÈ^^f 

twr 90(48 étrQ trop long^^i^ li observe que I» 

que toutes len $e»tp|iee9 dQ cfe poèlt(9 } Jle« ejiwn» 
pfes qu'il e» rap[}oiiM WAti^e^n^Ica» ' 

Voyez 1m ëdîtiMo «as. Phèdre |. tuqudi ion 
fjMikt Iq» santen^en dttf u})lm3 Sijm^s. 

# VIRGI t E. . .:' 

... . • 

• « ••.■.. . ' 

. Ce Bjw»l^<év^lld itoirtw^ft idii0f d« ln^ftUi 
poéàè. ¥iirgile,iké pi^èa d^ M^toaç^^^ t)Artntf 
i)S>scur3 9 fut x^«aé de ^a myisaa fît id'^m p^tk 
i^amp 5 4oa imique p^tiiijiiÈQÎMi , fiii? }fi,dbitrir 
hniiG«x;a-ao^fô^enxmkUt3 yétârbi^^ d'Aug^ar 
te , des terres dtt Mmtmt^m etdtt^Créamnoi^ 
Il vint alors , pour la première fois , à ^.ome ; 
et par le crédft Ué Mécène et de J^oÀion , illus^ 
ises prot^teors des «gpsideieittres , SL j?eeou* 
vra son champ ,^ ^tiinis^eaarpo^seésioade $^, 
campagne; Hl ^ 

Ce bienfait domia: litt 4 i9f psemSère églc». 
gue. Ce Hlonui^to^îdeiat.a[ëe0]iiiO!^aÉKdiefli^ 1» 

Tome L 10 



7# BIBLIOTHÈQUE 

fit connottre d'Auguste , qui le récompensa; 
ainsi que son ami Horace. II admit à sa fami* 
Hariti^ ces deux poètes courtisans , les combla 
de di^mctiôns et de richesses ; mais ils lui ont 
rendu beaucoup aii delà de ses bienfaits. Eux 
fibuls 6nt épargne à sa mémoire la honte dont 
elle devoit être douverte. « C'est d^aptès eux , 
»' dit un homme d'esprit, qu'on regarde com- 
la» me le modèle des bons princes , un monar* 
» que , à qui les crimes les plus atroces n'ont 
» jamais TÎifin coûté. Ils ont vraiment fait illu- 
» rîon à la postérité , aiasi que l'a dit un écrif 
3» vain moderne, qui ayant joui comme eux de 
» l'amitié des grands , n'a pas aussi ouverte- 
il ment sacrifié la vérité à la reconnoissance. 
» On juge Auguste d'après leurs vers admira*^ 
m blés qu'on lit tous les jours; et comme ils 
» sont pleins de ses éloges , ils font oublier les 
ir horreurs de sa vie , conservées par des his- 
iitoires qu'on lit rarement. »^ 

éOLOGUES D^ VIRGILE. 

i 

I 

Virgile s'est exerc(||dans trois genres de 
poésies ; le pastoral , le géorgique et Théroï- 
que. Malheur j|||eux qui ne sentent pas le 
ehanae de ses églc^nes ! Quoique le langage 
de ses'bwgéars attpoar ol^et , ou des amours 
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. champêtres , ou des choses oommunes et ruà- 
tiqaes, ce langage est toujours élégant, figwë 
et poéti<iue. Il est bîen:éloigné'de ce style pro- 
saïque , froid et négligé , que nbus confiAidoBs 
mal à propos avec le style simple et nature 
qu'exige Téglçgue en générale La simj^citë 
clu style n'est point incompatible avec la vraie 
poésie. Celle de Virgile est l'image de la na* 
tore.; quelle précision ! quelle élégance ! qiîel 
.seiïtiment! *- 

Virgile se proposa gnelquefbis, dans ses 
pastorales y un autre but que la simple pein^ 
.ture de la vie champétriCà II imagina des dia- 
logues allégoriques , afin rde rendre ses pasto- 
xales {dus intéressantes. Telles sont sa premiè- 
re et sa neuvième églogue. Il donna à la se- 
conde le goût d'une élégie champêtre. La 
q^atrième renferme un magnifique horosco- 
pe , et la cinquième un éloge funébiie ; mais 
lune et Fàutre dans le style pastoral : car les 
pensées et les images de ces deux pièces sont 
empruntées des objets qûWre la campagne. 
La sixième est toute philosophique , soit par 
rapport à la physique générale , et au systèr, 
me de Tçinvers , soit par rapport à la morale , 
et aux fimestes effets des passions. Cette églp^ 
gue est un peu dans le goût lyrique ; elle çn a 



^ . B i:s L i o T H è Q ir/E r 

4&i>*eu jdiBflDardre 5 «fiel de 1 Wt , et les ^ves 
iisna^si îbB/septièipe^ tomme la toromèm^', 
•ead'Usi t)embdfe dexleuxr ber^s^i m dÎGfpc^ 
éralrda^iretAiDvjkanl^ iEi'tttië et Vautre doiit 
kiiiifleii s^irîqves , ^èttoetifertiyMit xrraifiieinkl»- 
9iIeiÀf ni des* àllîisiDii^ piais eeflit)?âits Mut piêp- 

•pàchb d^ i^ ni^v îid^^ttîtfèitie eift totzte >ga« 
A^€;.il4tj^^sbèSl0|de tcmte»^ est ^ sans ^€oa- 
tredît», la dixième et la dernière. !OoBoid:iiaB 
^aixionri do G^Inis, reprë;^nté âous 'rimage 
^iiQ berg^ d'Arcadie, xpm rînfidéiité de «a 
4narîtrésse ^plonge deaksledëaespcir. VirgiJb 
le^SBih parhnr nvecùhêvb^a^té^tmiê badrôs» 
^iisizrpKAwt toiàlhcé ^èlê '^l^sjj^i^it môder-^ 
-se poonroit imàgm^'* 

t i § G Ë 6 H G i Q U É S. 

Qnelqifie^ critique^ •^xit mis aiirdçfssiis des 
?EBV?Sg^f îi^ Virgifevle* ftdyîles de Th^ocrite; 
j]ç^ia t<mi le luoiiideixôoAyieat que dans les 
Géojçgiqu^^i il^ielI^éHésîode. S^^préceptes 
^|tt^es(^ tot^oar^jpenfermés dans ses des- 
.criptiojçiS); ce qui n'est pas de même dans le 
poème de Vanière , où. il y a, à la vérité , 
.plus d'çardrp et de ob^ixque dans les Gëor*- 

.giquea> mais mojm d'iiB <;ertain art ^ et en- 
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core moins (Je vraîa. pèérie. (Jést surtout dans 
les ëpîs<!)def ^pi^ le poèoie des &éet^iqties est 
admirable. IL fie sera peut-^tre pas aisé de 
s'dperoeyoiri.dans les traduati^ns, qu^ l^f 
Géorgiqoes^ciiit le plus par&il des euvr^e^ 
.de Yirgile ., oomiue, tous les eoffiftoisseurs en 
conviennent Jjt mérite prînai|pa[l dS oe poè^ 
me consiste daaasia h^aàté de la versification ^ 
qw in prose la ^os «otgaée ite peut bien re^ 
présaïaiter^ Gesi oett? versification eobcbazuter 
resse qui Im a ikii p^donnedr tant d'erreurs 
4e pb^ sique' , qai pa^eroieot aujourd'hui ipoor 
i^Scjût de laplnsst^de ignorance. « Quicon^ 
n qae 9 dit .VoUsua^e , croiroit eèunoitre la 
3i> nature en Jiaa^it Imcrèce «t Vir,gile , me^ 
l> bleroit sa tête d'autant derr«piri^ ^'ilyan 
»> ^ dans Ie4 secr^ du petit Albert j'Otidéui^ 
')> Aei[^^6nsabnan^|cbs <ie Li4g6. D'où viepit 
9^' dope qae ç^spoéùuyes sont û estimés ? pou|>- 
D >qi|oi sont*ils lus ^vee tant d'avidité .par toim 
» e^ux qui sayent l^ieii la lai^gue latine ? c'est 
-4» à i3ause de r|eur$;b?lleGs desAQ|ytiaAS;^ de leur 
^j^: sa^e jnQv^ 5 «de 4e^« tabkaux admkaUe^ 
4. ide^la vie humaines Le pbftEaote de b ipoésis 
n) f^pardonifter4outesle$erareti03S;>Mre^unk 
» j^nétré de la beçsmté àvk A^le , nemie^ ipas 
^ aeid^mei^ si ^ le tr^s^^ » 
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ê 

h* i K à 1 p E. 

L'Enëide passe , auprès des gens de goût , 
.pour le plus parfait des poëmes épiques. Le 
plan et la conduite ^ en sont admirables , et 
supposent un poète qui avoit autant de juge- 
xnent qiie d'imaginatioà. Son travail porte par- 
tout lempreinte du génie sublime , de l'esprit 
juste 5 et du goût délicat; et si quelques par- 
ties de ce poème ne frappent pas autant que 
les autres, c'est qu'il est impossible , et qu'il 
ne convient pas même dan» un long ouvrage 1 
que tout soit également beau. Supposa qu'il y 
ait des défauts , ce ne sont pas au moins des 
défauts qui viennent du fond vicieux ou de la 
mauvais^ construction de la fable ; mais uni- 
quement âb temps qui a manqué à l'auteur 
pour finir son ouvrage. On peut dire même 
qu'il n'y a rien à retrancher , rien àxefbndre ; 
il y a seulement à ajouter otrà étendre. Sa 
diction est toujours pure, harmonieuse et cou-^ 
lante. On ne trouve dans Virgile ni les exces- 
sives hyperboles de Lucain , ni les ridicules 
\pointes de l'Arioste, id \et antithèses affectées 
du Tasse , ni les métaphores outrées et perpé- 
tuelles de Milton , ni son emphase orientale 
qui assomme le lecteur. On n'y trouve point 
ce style dur et désagréable de nos poètes ré- 
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pronyés y tels que Chapelain , le Moine , Scu-» 
déry, etc. Virgile est vif et expressif dans se% 
images; son ^coloris est toujours brillant ^' 
mais naturel. 

On peut distinguer deux parties dans TE- 
néide , dont la première est dalis le gont de 
VOdyssée , et la seconde dans cekii de rUia» 
de. Le sublime, le tendre , le gracieux , sont 
seméâ dans les six derniers livres comme dans 
les six premiers. Je prétends même qu'il y a 
plus d'invention dans les derniers. La matière 
de cette seconde partie est plus grande , plus 
féconde et plus variée que celle de la premiè- 
re ; enfin , autant que Tlliade est au-dessus de 
rOdyssée , autant cette seconde partie est, se- 
lon moi , aiu*dessus de la première. 

Virgile n'omet jamais ce qu'il y a de beau 
et de principal sûr cbaque sujet. H n'y a point 
de livres,de sonpoëme , qui^se ressemblent ; et 
il n'y a non plus aucune partie qui rentre l'une 
dans l'autre. Tous les exploits de guerre con* 
tenus dans les six derniers livres, sont diffé* 
rens. C'est un siège , un assaut, un combat de 
cavalerie , un autre' d'infanterie ; une embus- 
cade y une irruption, upe attaque impfévuéV 
tîne défense vigoureuse , un carnage noctur^- 
ne , des batailles générales ^ des combats sin- 
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gulier»; et dans ces combats d'faqmmç i 1k>^ 
me , 3i ordiaajur^s disais Yaniiqaité rntre le^ca^ 
pitaines dis^gué^ , que d^ \^été ! que d'i^ 
mages ! que d'attitudes ! 

Malgf é cette apologie de Virgile y il fiiut 
opnvenir qu'à aufoit pu fcuLpdr^ , dd^SsIe parti 
d'Enée, de p^axxdB capitw»99, héros sujb^-^ 
termes* Dia oôté des Trojç ai , le jeune PaU^S'> 
qui ne fait rien d'admirdble ^ Bfit vaincu et tué 
dans le pi?emier combat, et intéresse seule* 
ment par sqn malheur , sans se faire êstimef 
par ses eiEploits. Pu côt^ de Turnus , op veH 
au çoiiitrairfe im Més^encè, un Lansus etiift 
Camille. J^e suis persuadé que sî Vif gile eàt 
pu j!etou<)her àon Enéide , il eut joiut à ^oH 
héros d*illu9ti?ias Ue9ite»att^$^'il eut niis da^s 
eon poëme (jibeli^es antres gnedrrier« , et kur ' 
eût dc^né des caractères^ Le poème de Vii> 
gile n'est |ias absolument parfait ; et puisqu'il 
ne Tavoit pas trouva tel lui-mén>e , nous n^ 
devons pas le )tiger aujônrd'hni exempt de 
tousdéfeuts. 

La première édition de Virgile parut en 
1470 , à Veniae , jo-foil. On estime ceUi9 . de 
Barbon , 1767 ou 1790 , n vol. i»-ifi, 

La meilleuiFe.ast celle de M^jH^eyne ^Loipr 
«0 , 1800, i6 v<4-^n^^ 

On 
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On y trouve un cbttjuttebfaire critique et 
phîlologî^e, et des dissertations ayantes siif 
plusieurs objets de rriythdidgié , de géogra^ 
{)hie , etc. 

L'éditioîi donnée^ par Barboti, éh ijgo;' 
£ vol.in-i!i,a été faite d'après celle de Mi 
Heyne , publiée à Léipsie ëii 1788 et 178g* 

TRADUCTIONa 

MAB.OL1ES, MAETIGNÂC. 

Aucun pôëte àhclen ne tuétiiëii atitafit d*ê^ 
tre traduit que Vîi'gile J et aucufl he Y A été 
autant que lui. Il ii'y a pef SÔiiiie 5 dît l'abbé 
des Foritaînes, qui né èônvienùe que MàrôUe^,' 
dans sa tràductioti , est ridicule et barl^arë ^ 
et Martignàd aus^ plai qu^iginoraûL 

C A t A tf. . 

Chi Kait Qu'une Vive' et singnlièf e imagitiâ^ 
tiôtk â dicté k veréiôii dû Père Gatrou (1)^ 
foujôufs ràihpânte et souvent buriesqdé ; ok 
le sens dû texte éât , à éfbaque pagd ^ exposé 

• • ■ 

1^ ■■■•-■■■ - — t:^ Jt :^ .L.^___AJ» 

(iJAParis, i}i6,6Tol.in-n]u . • 

Tome I. xi 



\ 
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d*utt6 façon familière ou bizarre; ou foriginal 
est même fort souvent altéré dans 'son texte ^ 
placé vis-à-yîs de la traduction. Car sans égard 
aux éditions faites avec soin sur les manuscrits 
les plus anciens et les plus authentiques , le 
Père Catrou prend souvent la liberté de réfor* 
mer Içs expressions de Virgile , en citant faus- 
sement les manuscrits sur lesquels il s appuie , 
et quelquefois n'en citant aucun. Souvent , 
pour trouver dans le texte le sens qu'il imagi- 
ne , il ajoute des noies et des phrases entières 
dans- sa traduction , et supplée quelquefois jus- 
qu'à .trois et quatre lignes , qu'il a néanmoins 
l'attention de mettre d^un caractère différent ^ 
ccmime s'il y avoit des lacunes à rempUr dans 
son original. Il y a de l'esprit et des recher- 
ches dans ses notes ; mais il y en a un grand 
nombre qui ne sont guère judicieuses; la 
plupart servent à étayer les ^ens faux qu'il 
donne à son auteur ; elles sont moins faites 
pour le poète y que pour le traducteur. 
' Un honune de lettres ( M. Barrett ) qui a vu 
avec peine que cette traduction , dont toutes 
les éditions étoient épuisées, alloit tomber dans 
roubU, a cru qu'il étoit à propos de la faire re^ 
vivre ; en conséquence , il l'a retouchée avec 
solo ; il a conservé le fond^qui a le mérite de la 
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eTartë; mais en certains endroits il a change la 
forme ; il e remanié quelques phrases , et ei:^ 
substitué de nouvelles^ a élagué les notes, et n'a 
conservé que celles qui peuvent servir à l'in- 
telligence du texte. En un mot, cette traduc-- 
tibn est actuellement fort bonne , utile amt 
jeunes gens, et même aux gens du monde. 

Elle a reparu , en 1787, dans ce nouvel état, 
et ne forme plus que z vol. in-iâ. 

ÏABRE» SAINT-REMI. 

La traduction du P. Fabre(i) est peu ca-^ 
pablc de former le goût de la jeunesse ; elle est 
lâche et prolixe, et n'est guère aunlessus de 
celle de M^tignac. 

La version faite par Vabhé de Saînt-Remî ^ 
et réimprimée en 1746 , en 4 vol. in-iâ , est 
la meilleure qui , jusqu*à lui , ait été taûe de 
ce poète , au moins pour la lettre ; car quet 
ques critiquer prétendent que le toaducteur 
est trop froid , et que quelquefois il noie d^s 
de longues phrases entortillées la poéâe de 
Virgile, v 

Ce n'est pas un poème qu'il nous fait lire |,^ 
c'est un roman insipide , une histoire , ou quel-^ 



(1) k Lyon , 1791 > 4 ^^- in^ia. 
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quefoîs même une gazette. Sa prose , triste , 
lourcle et languissante , éteint tout i^ feu poé- 
ifque de son original. C'est presque partout 
tiné paraphrase sans génie, sans goût, Sçins art, 
tî'ùp style foible et couvent trèa-gêné. Il est 
communément assqs^ fidèle au foiid des p^n-f 
sées; mais il ne rend j^inais \es imogfB , ou les 
rf nd mal. On ne trouye ^ jl est vr^i ^ p^ termes 
populaires , ni phrasés barhares , ni exprès^ 
«ions comiques dans sa traduction , comme 
dans celle du Père Catrou ;'maîs on y remar- 
que, quelque^ pontre-sei3s qui lui soi^t éçhfip- 
pés, Ses notés ^ plq..cée3 au bas des pagf s , n é- 
claircissent p|res<îu'^uçun des jBndrqit^ di(Ecv 
les. Les remarques mythologiouçç et gëqgra- 
phiqtje^ sont tçivijiljB.s^ Il semble avoir épuisé 
toute son érudition sur dç petites étymologies 
grecques y qu'on troiive 4a|is tQi^s ïes.diction-^ 
naiyes, 



•N 



L'aî)bé desï'pi^taînesj, qui ^tôit plus dégoût 
que l'abbé de Saint-Remi , a mis plus de feu 
fjans.s^ traduction de Virgile. « En réunissant 
V tout ce que lés critiques en ont dit , je vois , 
•^) dit l'abbé Goujet, que presque tous con- 
^ viennent qu'en général çUe est écnte avec 
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» pureté ; qu'il y ^ copimunëment de là force 
)^ dans Jç sty^ , de ^é^el*gie d^ns les ex* 
î>* ]^Fessipii« i dq aaturel dans le tour ; tpie la 
» traductioa de lEiiéide en particiUier se fait 
>} lire avec cet 1^ satisfaction que l'Ofi ressent 
» dans la lecture d'un beau poème. Mais je 
» vois en même temps , que les mêmes criti- 
» ques o»t trouvé que le traducteur né rend 
I» qaotqUQ&i^ que la moiiië de }a pensée dé 
)> so|i auteur > qu^upe partie de ce qui formé 
ji dans l'origuiàl , UBe idée c<^plète;.quê sa 
j> traduction n'esÉ pcont exionp^ de contre* 
'^ sens ou desens étran^ws^ni marne deApres* 
n sioits iQuekas , et qu il iy trouva , en phis 
n d'ua endroit, des qoûssîmis essentielles. Us 
» ont encore àénsiontré ,.qi:^e]t:sJéeaptaiit dîi 
» send du P^e Oatrou;et de Fabbé de Bamih 
n Rémi • ^ï en akandanïiant rantorilé du Fè-t 
9 re de. la R^o, le piûdeivie traducteui? est 
a> tombé.danades'ftdtescpe e^izHci aroôeni 
» su éviter ; qu'ainsi il n'a pas toujours raison , 
^ lorsqu'il déprime les autres traducteurs et 
1^ eoi»|n«ptfttQiirsiquÂV^ ^ <> 

. ma^si^^rîii^9meiu! èP^rtQ , /a adonna ^eâ 
Jl7;g6., 9110 éditioûidii'4 ypl^ in-a*"* , de !& t^ 
d»etien d«i Tabbé des Fctrit^ea ^ carnée de ra* 
pèrbef j^avnt^ Cette éd^ion , q|Ht est faitd 
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ftvec beaucoup de soin , -est recherchée par 
les amateurs ; mai)s elle n'a point fait oublier 
celle que Quillau fit paroitre en 1743 , enri-^ 
chie de figures de Cochîn .* les exemplaires dé 
celle-ci ^ont rares et chers en grand papier» 

M. B I N E T. 

Plein d'un respect religieux et éclairé pour 
son modèle , M. Binet s'est imposé la loi de 
irendretdans sa traduction ( Paris , 1 8o5 , 4 voL 
in-l2 )) et de rendre avec noblesse^ jusqu'aux 
moindres expressions de Virgile* U a parfais 
tement réussi dans cette entreprise ; le défaut 
de précision que pouvoit faire craindre une 
fidélité trop scrupuleuse , ne se fait pas se» 
tir dans son travail. L'élégance et la fidélité 
qui distinguent cette traduction déboutes les 
précédentes V en font à lafois uiieiecture agréa» 
hle aux gens du monde ^ et un guide sûr pour 
ceux oui veulent entendre l'auteur LatixL 
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Si des traductions em prose nons passons 
iioelles en vers, nous trouverons que nous 
^pmmes plus riches ; car il fkut revouer, mal- 
gré le mérite vC^ la plupart des versions citées^ 
fious n'avons eu pendant loi^*temps que dç 
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froides^ copies cd Virgile. Je nen excepte paè 
la foaduction en vers de son Enéide , par Se^ 
grai^, Lyon , 171 9, 2 vol. in-8^ La Monnoye 
h beau loi dire dans une épigramme connue : 

Quand Scgnù affranchi des terrestres liens y 
Descendit plein de gloire anx Champs Eljsiens y 

' Virgile en bean français lui fit une harangae ; 

. Et comme à ce discours Segrais parut surpris , 
Si îe sais y lui dit-il , le fin de Totre langue » 

C^est Yons qui me Ta-vez appris. • 



. r 



. Cet éloge est ingénieux; mais il n'est pas aus* 
si vrai. Le style»de Segrais a un peu vieilli. 
Sa versification sent d'ailleurs un homme ac- 
cablé du poids de son entreprise , et qui pa- 
roît ne songer qu'à s'en délivrer, proiùptement. 
Enfin^ Segrais a violéune des règles essentielles 
à un bon traducteur des anciens poètes; c'est 
de ne pas s'éloigner du sens de son original, 
même lorsque la yersifîcation peut en soufifrir, 
Segrais avoit aussi traduit les Géorgiques ; 
et cet ouvrage posthume parut en 1 7 1 a , în-8^.; 
naais notre Parnasse se glorifie peu d'une pa- 
reille production. ^ 

' ' ' M. D E LI Lt 1. 

Onpréftre généralement les traductions des 
loiâmes ouvrages, données par M. de Lille. 
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Celle de^ Gt^orgîques parur en 1770; elle 
n'est ni an-dessus ^ ni au niveau de Foriginkl ; 
ear qui pourrôit le surpasser , ou même Véga* 
1er ? Mais elle est digne de lui par la variété 
et par la richesse des expressions, parle choiit 
heureux des termes , par lés grâces de la die* 
tion , qui n'ôtent rien à la fidélité que doit se 
prescrire tout traducteut. Eîifiti , c'est une bel- 
If copie d'un beau tableau. 

Les éditions qui ont paru depuis I783, con- 
tiennent d'heureuses corrections. On peut lire 
avec fruit Iê& observations* critiqués de M, 
Clément 5 éUÏ' éette traduction, Paris, 1771 et 
1 772 , 2 vol petit îh-8^ 

C'est ûiié tradition assez génëralemeni 
reçue j^qùe. Racine et Bbîléati entreprirent de 
concert , la tfadtidtion de llliadë en Vers , et 
rabandbnnèrent. Si M. de Lille a été plus har- 
di dans une entreprise semblable , loin de le 
blâmer , on doit lui sâVôit gré de sa hardiesse 
et de sdn travail, tl ncms a valu beaucoup dé 
beaux vers et uii poëme qui poiiïira même étte 
lu avec plaisir , par ceux qtîi ne <:;onnôissen< 
pas l'original : peux qui le connoissent et qui 
jugeront la traduclion , trouveront que la com^ 
paraison n*est pas à Tavantage du traducteur. 
Une pouvoit gtlère en être atctrement; le poëté 

qui 
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qui invente , peut réjeter ' ou modifier un^ 
idée qui lui fournit un beau vers , s'il ne peut 
raccompagner d'un autre vers qui en soit di- 
gne. Le traducteur na pas cette liberté ; il est 
Assujetti à rendre telle idée, et lorsqu'il a trou- 
vé le vers dont il a besoin , il ne peut le re* 
)eter , par cela seul qu'il lui est impossible de 
rendre avec autant de bonheur les idées qui 
suivent dans l'original. U intercalé' alors ses 
propres idées dans un vers postiche , pour re- 
prendre ensuite celles de son modèle: qu'en 
jrésulte-t-il? la couleur du tableau est changée , 
le goût moderne est mêlé au goût antique , et 
Fou est forcé de convenir qu'il étojlt difficile 
de &ire autrement. 

Les fautes sont pardonnables dans tm ou« 
vrage aussi long ; elles sont rachetées par de 
grandes beautés de style , par denombreui^ 
passages où Ton trouve au.degré le plus émi- 
ttënt 9 le mérite de la difi&culté vaincue. La 
première partie du quatrième livra est un 
cheM*œuvre de poésie française ; plusieurs 
morceaux sont dignes de Racin^. Le talenj de 
M. de Lille se montre surtout dans les descrip- 
tions ; celle de la Renommée est très-brillante, 
et Ton peut dire que celle du mont Atlas mé^ 
rite d'être mise à côté du tubkan de Virg^é. 

TOMX L ISL 



La traductton de rSuéide [)ar M. de Lille pa^ 
tnt en 1 804 , dans ^sieurs formats. 

kîCHER, tÀ ROCHE. 

Les Eglogues du ppèftei Latin ont aussi paru 
en vers fraiiçais: ; nlîUsieux;s morceaux ont été 
rendus avec $uccè& Norus ne parlons point des 
versions faibles et lan^ss^tes de Bicher (i)' 
et de labbiB de la, R<|^che (2). Le ton 4© Vir- 
gile est simple , mais aisé et élégant* Celui d(a 
ses traducteur? n'est guère que simple et pro-*^ 
saïque. , : .. 

': G R E s s E T. 

• • » • ... , ■ - 

Jusqu'à ces derniers temps, onalnavea 
plus de plaisir , là traduction des Bucoliquea 
par Gresset ^ plusieurs foi^ réimprimée avec 
ses poésies ; luais il, faut la considérer luoins 
comme une version exa(Aé, que comme une 
imitation bardiç. 4^.s Eglogues de Virgile. 
Selon, rwteur 5 l'exactitude classique et litn 
térale ^ne sert qu'à rabaisser l'essor poéti- 
que. Il a dçnc voulu en secouer lé jpug : in-| 
timide , dit-il , et averti par le jpçu d|e isimcèâi 
de Quelques traducteurs de différent ppetes ; 
traducteurs craintifs et scrupuleux , qfui n'ont, 

(i;En 171^, âRonen,in-i2. 

i(i} I»àha^ «ér OIS Ams niélé«ft V P«]^ )' 1 78a , ia-t 2. 
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éa^d^antre mérité dans leur travail , qne cdni 
de protiveih au puHîc qi:^'its savent e3cpliquer 
mbt pour mot leur aufteur. Poui: tttî , peu tou- 
ché dé ee mérite de- pédant et d'écdïier , îl à 
Cîii déYDÎr se inetfre a|i larjge , et coûserver lé 
Jbnddes'CfaosêSy isatis s'enchaîner aux termes; 
ezifîn y il a 'étendu bu resserré les pensées' idu 
poëte , suivant lé béfifoin <les transitions et k^ 
coitramtes*de la rftne. • 

/ M. T iS S O T. . 

. * M, Ti^soi dit , dans la préface de sa traduc- 
tion en versdeîs Eglqgiies, i§00', in-8% qu'il^^ 
tâché de joindre ^ ^^xaf iît¥tde , Ti^liégance et 
la tirièyeté ^ I^«i3 d^ Pfi? dfm* demière^i gua^ 
lit^s^j ^ yç^it q^*^ a tpqp i|Ouye»t «aprîlié 1» 
première k l^.s<Bcc^4e.. JDj^çs npfi twg^é OTft4 
peu ooncitô , au^i ^pbarras&ée 4^ eoiyonc^ 
tîoQs ctt^'articf^^i^ q^B \^, nôtre , il v^t gqe)« 
quefixis; ifûeux ]piettre iin ve^s de phis> fpç d? 
retrançl\er ce qui nnd poétique T^déq ou 1^^^ 
mage qii'o« veut expr^poiçKf. 

MM, DE lANGEAC ET F, BiIDOT. 

S eut jété à sodol^iter, pour la ^oire ife ViPf 
^e et des lettres françaises ^ que ce grand 
poète, si heureux en traducteurs pour ses 
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Géorgiqnes et TEnéide |^é]Il€^, eût inspiré h 
' M. de Lille le désir de remplir la tâche glon 
rieuse d'une traduction complète d^ Virgile 
, en veirs français. Le public crut un instant aes 
ycBux accomplis , lorsqu'à la suite du péèfme 
de l'Imagination , les libraires annoncèrent 
une traduction des Bucoliques en vers fran^ 
çai%; mai# il ne tarda pas à êtrjB détrompé : on 
sut bientôt que cette traduction appartenoii à 
M. de Langeac ; elle étoit bien loin aussi de 
satisfaire lattente des amis des lettres. 
' " La traduction des Bucoliques et de quel- 
les 'idylles de Th^ocrite envers français j[ 
par M. Firmin Didot , 1 806 , in-8^. , prouvé 
qu'il est pénétré des beautés de Virgile et -dé 
T^héocrite ; et cette admiration raisbÉnlée des 
anciens , lui a déjà rendu le service de le ga^ 
rantir des vices principaux du style iaodérnei 
SSI n'est pas toujours parvenu à concilier par* 
tout la grâce et IHarmonie y à nous donnei^ 
enfin Théocrite et Virgile, c'est qu'après- le 
mérite de bien sentir de pareilles l>eautés , le 
talent le plus rare y est de les faire goûter. à 
d'autre^. Maïs si M. Didot veut se borner à ne 
l^egarder c^te traduction que comùié un es- 
sai , la revoir avec des yeux sévères , et s'en» 
tourer d'amis éclairés , il peut le rendre y pajç 
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éegrés, plus généralement digne de Foriginal, 
et donner surtout à son style cette heureuse 
fiicilité , qui est le fimit du travail , mais qui 
doit et peut le déguiser , au point que l'art ne- 
laisse aucune trace sensible* 

LE FRANC DE POMPIGNAN, 

La traduction des Géorgiques par ce célè- 
bre littérateur , parut en 1 784 ; il y àvoit long* 
temps qu'elle étoit conmieiicée> L'auteur en 
lut le premier livre dans une assemblée pu-* 
blique de l'Académie Française , en 1760; cet- 
te lecture reçut de grands applaùdissemens. 
Après le brillant succès de la traduction de 
M. de Lille ^ M. de Pompignan ne poùvoit' 
qu'exposer sa copie à côté de celle de son heur 
renx concurrent y et demander aux connois- 
lieurs laquelle des deux a un peu plus de res* 
8en:iblance avec l'original : ni l'une ni l'autre 
de ces deux traductions ne nous paroît ap- 
procher , à beaucoup près , de la perfection 
du poème de Virgile. 

, La traduction de M. de Pompignan a ëtéi 
réimpriniée in-ix^ en 1798» 

M. R A n X. 

On ne lira que les remarques critiques sur 
là traduction des Géorgiques ^ de M. de Lille/ 
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dans hi nouvelle traduction de M. Raux, Pa^ 
ri$> i8ot , in-8^. Comœe il est plus aidé, do 
juger sévèrement lés veïar dauirui , que d'em 
composer db meilleurs , la plupâurt de ûes re^ 
marques sont fort jusles^ 

M. COURNAîfft 

-Les petits avantages que r^mportçi quel- 
quefois M. Coujnand dans sa traduction des 
Géorgîqqes, en vers français ( 1804 , in-8^, )3ç 
ne détruisent pas l'immense supériorité de M. 
de Lille, Cette nouvelle traduction porte Fem- 
preinte de la gêne dans tous les^ endroits où 
spn auteur a voulu lutter de précision , cou- 
tre la poé^îç ^rill^te da so?^ joëdéces^eur. - 

"' On trouve dans la tïaductlon en vers â& 
FEnéide , par M. d'Autrocte , plusieurs mor-' 
eeaux bien rendus ; mais, en général, le tra- 
ducteur n'a pas atteint la précision de style, et 
Br'a pas fait ressortir la beauté des images de 
l'original , autant que paroissoît le promettre 
le talent' qu^ a développé dans sa traduction 
des odes d'Horace. Les notes qui accoitnpag-' 
nent cette traductioiï (Paris, 1804, 3 vol. 
in-8^0> ofirent d?i l'instruction et d» liatérét; 
elles 9ont éorites avec g^ût; 



B'U.N HOMAIB de GOUT. 9& 

M. » A s T O H* 

La tradiicHôti de Ffitiéiàe é& V^rs ^ i8b3 et- 
ido6 , hi4^ ) &it bbÂiicdtij[) d'HoÀttéuf an goût 
et an talent de M. Ôkston. Ses lecteurs lui pat- 
donnerotit , eh, fareitt des nbitibteuses diffi^ 
cultes qu'il a vàîîicueë, celles qu'il n'a pas pu 
âtmnontër.uh peu dé séchel-essfe dans sesfran* 
citions 5 et de légèitès inadvertanèfes de style , 
inséparables d'un ouvrage d'aussi longue ha-* 
leîne. 

- 'Leslittërâtfeurt îiittuîts doivent encore lit-e 
cette traduction àvèc d'autant plus de cbar- 
iûe j qu'ils trotivetônt dans les notes de Tau- 
tèur, une ëruditibn Variée , un goût délicat, 
tin style élégant et convenable au sujet. 

Âï. D U F d tJ R. 

Le quatriènie livre de rfenéidè â été traduit 
en vers par* M. Dufour , et imprimé à Ferlin 
en 17985 in-8^. Le style du traducteur est 
aussi énergique que concis. 

SCARB-ÔW. 

Scarron , Ip père de notre poésie burlesque, 
a pris encore beaucoup de liberté , pour ne 
pas dire de licence , en travestissant l'Enéide. 
Il nous en, a idonné les six premiers livres en 
vers burlesques. 'Quelques homtxies d'un goût 
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bizarre trouvent cette momerie fort plaisante. 
Des gens d'esprit même. Racine ^ par exem« 
pie , s'en sont quelquefois ainùsés. Il est vrai 
que sa gaieté surprend d'autant plus y qu'il 
étoit accablé d'infirmités et de douleurs ; mais 
elle ne se soutient pas toujours. Plat et..insi« 
pide en cent endroits ^ il est trop rempli de .cesi 
boufifonneries triviales , qui sont le poisen/de 
la véritable plaisanterie. Ce qu'il y a de moins 
excusable , c'est l'obscénité ; elle s'y montre à 
découvert en plus d'un endroit, et l'on ne peut 
prendre à cette lecture un plaisir innocenti 
Quelque peu scrupuleux que fut Scarron 5 il 
semble convenir lui-même, qu'il avQit>un{iea 
de honte de son ouvrage : c'est dans l'endroit 
où en parlant des champs de deuil , il dit : 

Tout aaprèf , de pauvret Poêlât 

Qui rarement ont dee manchettet » 

T récitent de maavais rtri. 

On les regarde de traYcrt , 

Et personne ne les écoute. 

Ce qpi les fàclie fort sans donte ^ 

£n la noire habiution 

n en est pins d'an million \ 

Comme k Paris, chose certaine» * 

Chaque raeen a la centaine 

De cens qu'on appelle plaisans , 

Bimeurs harlesquès soi-disans , 

Bu nombre desquels ou me compte ; 

Dont j'ai souveui un peu de honte* 

Mais 9 
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Mais , peut-être , n'est-ce là que le discours 
d 4in poète qui se repetit âtséméni en vers , des 
fautes qu'il commet toujours , eï qn'il seroit 
fâché de ne point commettre. L'Enéide de 
Scarron trouva d^ continuateurs moins en« 
joués que lui. ^ _ . -. 

M. vicaire: 

. ' * • . 

,. iM. Vicaire , professeur émérite 4'éïoquen- 
96 , et anicien recteur de l'université de Paris , 
d/^t parokre ,.én 1787 , un Plan dellEnéide 
4P.irirgile ^ ili'>l2, chez Debure laine* Les 
détails que renferma çel; ouvrage , sont f^ts 
po|ir être lus et retenus pi^r quiconcpi^ est 
fnimé du désir de posséder à fond 1 intelli-^ 
gebce^.du second poète épiqjL^.Virgile, à l'aide* 
de^ qet^ lecture , nous découvre de Qo^veXl^s^ 
beautçs; on v0it que^ rimogination , 1^ Jbçll^ 
p<;^^i9l. n'ont pas ét^ les seuls talens jlc^jt'^u-^ 
i^xçfl J>^ti^ 9 qu'il a su les asseoir sur un jpge-^ 
jpm3i> solide et éclairé j. qu'il é toit instruit pro« 
ftiodélKient dans l'histoire de son pays -^ et ^ji^'il 
ne ressemble nullement à nos beaux:, esprits 
modernes jdon^t fignoranoeiie se fait que trop ; 
sciayisnt reconnoiàro^ 

TOHB t i3 
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Ce tendre loni de Virgile , Test aussi de tons 
Ie9 lecteurs d'mifgoû^^^^'^cat. Les autres chefs- 
d'œuvres de l'antiquité , peu lus par le com* 
nnn des lecteurs, sa sentent un peu du cha- 

- grin qu'on a eu en les apprenant par cœur. La 
jeunesse , dégoûtée par -de pénibles essais , re- 
vient plus rarement à Cicéron et à Virgile. 
Horace est Jârivilégié ; on Ta lu àti ôblïégô , et 
on le ht dans le niôndë. Une distinction si 
avantageuse pour ee poète Latin , vieiit saut 
doute de la Variété dés àujetsqU'ila traités; 
elle vient encore plus de ce qu'il a donné if 
tant de sujets dififêtisns^ la beauté propre à 
chacun. Sublima sans emphase danète plu^* 
|fart de sts bdes, délicat dans celles qui ne 
àetnsaiàe^i pas d'élévation, tendre quand il se 
plaint 9 véhément quand il censure, judicietuc 

, quand il Ibué , isage lofs même qu'il ^'eâ^lrte ^ 
û pense t6ù jours fiii^ent ; et soii exprës^n , 
l^koùt iÀgétliëtiàév iégale presque tbt^mir^ la 
fitié^se de ^s pensées. 

Hbrâtié , le ietA des Latins qm ait parfiiite-^ 
m^at réussi dans Tode , s'étoit nbùiri de U iec* 
tore de ^us les Ijrriques Grecs. Il chante ^ à 
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les combats; il badine anec AMaHréim j% < oifi 
^nfNTiulte délace; derS^pho» d^s $j:h!is ten- 
dres, et tôwhùta ^ ppttr tf^té&rev les oli4nQiis 
ide Gljrcère et les 4$^ii0eurs;de Jatvîe oliaiiK 

Exen^t dn fiel.mw de Juvraul;, yBasm$ il 
•nedritiqiie sans agrément:; et sa sati^rè e«t ac-* 
.«omfmgnée d^nnlMidiaagesLiBgéiiieQX , qu'el- 
le pla£t même àceux-qtd en sent TobjeL àes 
Sflitises, ai^si que ses épftres, sont écrites 
xlans une espèce de prose éadencée et dëponil» 
lée de' tout réclàt de rharmonie . poétique. 
^Mats qnelle élégànee!, quielle ur]|>aitité <hns le 
-ebfle ! Quel : enjoùeine&t «dans les pensées ! 
Qlielle finiesse dans < Jkes ;e3tpressio]|8 ! Qpdyiie 
phîlosdplajie dai^ se$ m^aciiaçs de mù^^id Res- 
serrées dans desi îwrs éawgiiïwi^, plies se gr»- 
>vënt profondémei^t dans la ifxém^^ de. qui- 
conque a MÊéz d^espritp^^. W^PmMXÎtre toQt 
lé mérite; 

Son Art Eoétique risiarace las V^jg^^s esse^- 
Ht&es de la poésie ; c'est iin^ écçle de go^ 
pour le poète et mêmp pour l'oyateur; mio 
rhétorique écddte ay^jct chaleur et avec agré- 
nient* Daus tous Mik écrits, il iuqHre à ses IfiÇ^ 
ieurs le ffoût du beau . dm simple et dn WlOr 
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Hdra^e semble s'être fkit nn caractère pm^ 
tiènlier Vcomposë de Pindare et d'Anacréon. 
Oniie peîâ^ïkîer (fu'ii n^^ale, qu'il ne surpasse 
même ce dernier par la volupté de son pin- 
ceau 9 ^ar cette ingénieuse naïveté^ par ces 

-iraite fins et délicats^ ;^ par cette noble faei- 
Iké que raknour' âEiqxîrei Maïs s'il se reconnott 
.im--râéiDie'J[hrt inféxiejui à Pindare , on peut 
dire néanmoins y qu'il maarche à côté dé loi 
dansc^tte niéme ode, ou il ise met au^jdessous): 
c'est là qu'il le cofaipare ?i un torrent^ impé- 
tueux , qui 9 gonflé ^r le&pluiés yftançhities 
bords 5':et pirécipite a^v^ec fureur ses .èaùx în^- 
mettes et profondes ;^laiidî^ que poair lui, il 
ise regerrée cfomme ^ne al)^lte ibatîn^le , cpkii^ 
avec beaucoup de pefeer^oôfiifeille leWïymau- 

•^tbur' deï%o»8 et des humkiés rivages dé Ti- 

-but.'Il^ë réndoit en partie justice ; et en gé- 
néral , il n'a pas cette pompe et cette magnifih 
ceiîce^qui distinguent lé ^^ie Gtëo. Pindarë 

^fir^pè^nmagination de èè qu'il: y a de grand; 

Tïôfàce yde ce qtfîlyà de beau; I^indare e4ft 
iiiconàparable lorsqu'il célèbre les dieux , les 

"iifJiî* et^és vmnqiieurs , cNt)lËVèrtsdukie.kiobk 

'^^K^^è <kq9 les jeux 'do la; Grècej îkxmbe 
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ne fait jamais mi^ix éclater 8C91 géue y que 
lorsqu'il folâtré avec Bacohos et les Amours ^ 
qu'il destine un agréable paysage , qu'il décrit 
les charmes de ssl Glycère^ et les champêtres 
agrémens de sa maisoii de Tivoli. Les idées 
de Pindare portent toujours une empreinte de 
sublime •: celles d'Horace sont marquées ait 
coin de l'aimable nature, â'est, sans doute , 
ce qui a Eût dire au seul de nos poete%qui 
l'égale: * 

W Le seul Horace en tons genres excelle. 

La première édition d'Horace ne porte 
point de datç ni de nom de ville ; mais on là 
croit imprimée à Milan , vers 1 470 , par Za- 
rotus, in-4*^. 

^ J. M.' Zeune a donné à Léipsîô , en 1788 , 
in-8^ , la meilleure édition d'Horace ; elle est 
faite d'après le texte de Bentley , avec les no^^ 
tes de Baxter et de Gesner. 
• Eiâiti(tfttk Barbou , 1763 où 1776 , în-12. 

Les amateurs arecherchent l'édition d^Ho- 
xace, donnée par Daniel Elzèvir , en 1676, 
in- 1 2 , avec, les commentaires de J. Bond. 

M. Achaintrè, libraire de Paris, a publié, en 
i8ô6, in-8^ , ïuie nouvelle édition d'Horàcé , 
avec les mêmes coniméntaires y etaicbié de 



loa B I s L I.O T qrB.tt tJ.£ > 

^elquéff (Mi(iitip«s ', 9U9 ftaoît mériter de ùii 
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Plus de vingt écrivains oni traduit ou tra- 
vesti Horace. Le premier qui mérita quel- 
qu'attentiôn eh ce genre , fut I)acieri Sa trar 
duction , imprimée à Paris depuis 1 68 1 , jus- 
qu'en 1689 , en 10 vol. In-I2 , est fidèle à m 
vérité dans le texte • savante et instructive 
^ns les notes; mais elle manque de grâce; 
elle n'a nulle imagination dans l'expression ; 
et l'on y cherche en vain ce nombre et cette 
harmo^e que la prosecoropprte, et qui est au 
moins uue foible image 4e celle qui a tant de 
charme dans 1^ poésie. Si Horace dit à sa maî- 
tresse , miseri quitus intent^tfi niies } Dacier 
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dit t rpalh^urpY-^ ceu^ ^ui:'Se:(aimmta/tirgr 
par cetie^. Bonasse ^ sans vous cmnoùre^ Il 
traduit , Nunc est bibeiy^m ^ nunc pede libe^ 
ro puis^i^a, ieflus : « c'est à présent qu'il 
». faut boire 9 çt qu,e sans rien craindre il faut 
» dan^fif^de toute saforce^ » « Mox juniores 
n çfusrit adulteros : elle? ne sont pas plutôt 



p mariées, qu'elles cherckeAt (Je pouvçaux ga- 
» lans. » Mais quoique Dacier iîéngûre Ho- 
!raèe , son livre est ^em de re^ber^ckot tittles.^ 
Le grand défaut de ce f raductéHr^ 6St dex^ 
pritoer peu heurleû^efiient tout Cë^quiiest dd 
ressort de lespritet du sentiment ^ liÇ^grâeet 
naïves et délicates,: qui ont. tmait^dè vit 
dàiisd'ôri^iiialv sont presque mortes dans là 
copie. . • • 

. Charles , marijtnû de Sëvlgfië , fiis de Tillus^ 
tre Marquise , ëqt atec Dacier due dispute 
sur le vrid ww d*im passade dHorace ^ fyà 
V fit be^coup tfhcmieur. H composa pour 
eb iprockÉ irbit ^ciûnis, ou, sans faire paradé 
d'utie pesante ërûditicm 9 il mzmbra beaucoup 
diÊi .génie y se dé&iid avec uni 'politesse aima^ 
Idk y taille aveé fineise et repettése avec lélgè»» 
VOé les attaques pètfafilèi de ma adversake» 
hesjàctums de M. de Sëtri^ërfîiMtitimpiri^éa 
In^eô det£t de M. t>àtii^i<;%at2keë^tfe : Disêer^ 
talion critique^^Uti^iâH Pdéîi^m d'Scj'dcef 
Paris , chez Gîrin , 1 697 , in- 1 2. 

On trouve dans Tes Œuvres Complètes de 
P^maf s^ia y im -pt^éeL» ibrt j^difieox de ^9tte 
disDutfi* . . . . 
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LE PÈRE TARTEROir. 

Cet antre traducteur d'Homce avoit plus 
d*esprit que Dacîer ; et sa version (i) fut d'a- 
bord comblée d'éloges. Selon les uns , l'on 
pouvoit dire qu'Horace , entre ses mainsv, n'a^ 
voit riêtt perdu de sa beauté , ni de l'élévation 
dé ses pensées; que la prose n'ôtoit rien à la 
poésie ; et qu'Horace devenu français , jxé s&* 
roit point mécbnnti des courtisans d'Auguste. 
Selon d'autres, rien netoitplus.net, phis na- 
turel , plus polL G'étoit une copie qu'on pou* 
voit admirer , après méme^ qu'im avoit senti 
les beautés de l'origipaL Oe qui doit rester de 
ces louanges excessives , c'est <pie ce le tra^ 
n ducteur , dit l'abbé Go^jet , prend en gros 
« les idées de son auteuir^j et hê rei^d en des 
» termes qu'on lit toujours avec plaisir ;* mais 
^ qui , comme il en convient lui-même , sont 
4> détàchés.etindépendans des phrases etdeft 
é &fbns de parier d Horace. 2) 

LE PÈRE SANADON. 
' La traduction àxi père Sanadon (2) ; cou- 

(i) EUe a éié ploiieurs fois imprimée en deu toI. in-ia. 
(a) Elle parut «a i^aS» en deas toi. iD-4^. y soos le titre d« 

frère 



*frëteda iPêïe Tarée^dii, a eitct>i*èbéàucôfl]^âè 
réputation ; hi&is il e&t <^él<}liefè!!s |>lus pal-tf- 
pBrastè que Iraductéur. A Isl {îdëj^ê lyriijtib 
d Horacfê , qfui eët si séil*éè et «i'énergicjtie', 41 
6ul)$tifue ordinâireMeiit \ïùè |^i:68è^ |7<^ti^e y 
où il 3r a du fbu et de réiiévktiem , iûàié àiWsSb 
et nUongée. Le même défdbt tié se lait pitô séâ^ 
tir dàM ks satires et Jfiis ^épitrcr^/ Fetlt-étre 
que notre langue n'a p^ lui fojarnir des tour» 
assez vifs , ou que livré à l'enthousiasme poé-' 
tique , il û'a pd» ^ris aôlù âé ifé'^et l'àttiVité 
dtr son imaginalilbk. thi tèi^e , il ^ à'dâ f eS^ïit, 
du goÂt et dé k déiicâtëil^ (Saué'ià ti-^ffiièlioix 
et dans seJs iioies. Maîsî plusieurs feavè^rfe o)àt 
blâme la liberté (|û4l a {irlié^ âe faîk'e dés 
cliànigeiiiëns considérables dâusrotc&ë ê^tTdàîis 
la structure mé^e dés odes, ibè toutes leis^J!|h 
ce^ dû poêle, il fa'en à lai^é qpile trois dans leur 
ancienne situation; pàrtoiit ilni0% de nouveaux 
tifresr et dé iJK^uveaÙ^è-ilb^iïifiëfaâ: U Wfd^a 
quelquefois une |)iécé en deu^ , et (|ilèi^eipts 
de deux il n en fait ^'unè. Il èûtève éù p6ét& 
plusieiurs Vers qni avoïeUt pâlf ù ^ùtïs stm itùÀ. 
Il chafigëlâ dîsttâ)Utioi][,t: lèiq|pelle ,6à 'kvAi 






Poésies d'Horace , disposées suit^ant Tordre chromoiogfljuê, 
avec des Remarques et des DisserhUionS' 
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4té accoutumé jusqu'à lui. Ces arraitgeniens ^ 
ou plutôt ces dérangemens n'ont pas plu à 
tout le monde. Il' y en a pourtant qui servent 
à mieux faire entendre le poète Latin. 

Oft estime une édition des Œuvres d'Ho- 
race en latin , traduites en français par Dacier 
et Sanadon , avec les remarques de l'un et de 
l'autre , Amsterdam , 1735 , 8 vol. in-12. 

L'ABBÉ BATTEUX. 

Horace, si digne d'être traduit^ l'a été en- 
core deux fols dans le dix-huitième siècle ; la 
version de Tabbé Batteux, publiée en 17^0 ^ 
deux vol. in- 12, est écrite avec moins de légè- 
reté que celle du Père Tarteron ; mais elle est 
plus exacte et plus fidèle. On soubaiteroit seu- - 
lement que les grâces naïves et délicates de 
l'original fussent plus animées dans la copie. 

Dans une nouvelle édition de cette traduc- 
tion (Paris, 1804 , 2 vol. in- 12) , M. Peyrard 
. a rétabli d&ns le texte latin , les passages trop 
. libres que Batteux avoit retranchés ; et en 
traduisant ces morceaux , le nouveau traduc- 
teur s'est attaché à blesser le moin ^p ossible 
le$ oreilles françaises. 
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M. B I ISr B T. 

La traduction des Œuvres d'Horace , pn^ 
bliëe par ce célèbre professeur , en 1783, z 
vol. in-i2, vaut en général mieux que toutes 
celles qui ont précédé. On trouvera dans 
Sanadon y dans Tabbé Batteux , quelques 
endroits plus heureux que dans M. Binet ^ 
mais quant à l'ensemble , il leur est supérieur. 
Peut-être que de toutes les trois , fondues les 
unes avec les autres , et corrigées par uq 
homme de goût , on formeroitun bon ouvrage^ 

L'ABBÉ PELLEGRIN. 

plusieurs pensent qu'on ne devroît traduire 
les ouvrages en vers ^ qu'en vers ; mais il n'y 
a qu'un grand poëte qui soit capable d'un tel 
travail ; et ce grand poète n'est pas facile à 
trouver. Le partage d'Horace a été , pendant, 
long-temps , de n'avoif presque que des tra- 
ducteurs médiocres. L'abbé Pellegrin pu- 
blia 5 en 1715, en deux vol. in-12 , ses odes tra^ 
duites en vers français , avec le texte à côté 
de la traduction : mais cette version est moins 
connue y que Tépigramme de la Monnoye^ 

n faadroit , floit dit eûtre nous , 
À àeût. divioitÀ loflBrir- ces deux Hôniceiv 
lie laûn à Xénva U ft^csse des Gr^cef , 

îit i« Crantais à ion époux. 
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AUTHES TRADUCTEURS^ 

On trouve plusieurs autres morceaux d'Ho- 

** race ëpars ça et là. X'abbé Salmon en a fait 

im recueil, en lyS^, 5^ vol. iu-12, sous le 

titre de poésies JHorâce en vers français ^ 

avec le texte latin et des extraits de ceu3f qui 

ont travaillé sur cet auteur» 

•i . , , 

« 

. • : 

M. D A R U. 

■ M. Dam a vaincu tontes les difficnltës' 
qu'Horace présentoit à ses traducteurs envers, 
il les a même détaillées dans la préface pleine 
de goût, qu'il a mise à la tête de sa traducticm , 
Strasbourg eji.Ft£iris, i9p4 et 1 80&, 4 vol. in-8^. 
Sln gén^r^ , 1a versification de M. Daru a de 
1^ i^cilité 9 d|i naturel , de Vbarmoi](ie et de la 
grâce. U a su se plier facilement aux dififérens 
genres 9 et varj^r le rh]rt)ime de 8e$ vers selon 
l^ su|ëts, ayeç beaaçpup d!art et dé goût. 

M. LEFEVRE DE LA ROCHB. 

: M. Lefevr, la Rooh, n'a ftit i,,primer qa. 
la traduction de l'Art Poétique en vers, 1798, 
in*i S.qîioiqu'ilait tradnit|Ioracç.en entier. Ses 
vers ont presque toujours de rkarmomie , une 
précision élégante^ et ces coupes beuretiaes qui 
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oonservent fidèl^menit le unouvement de la 
{)enséa. A l'exemple de Yahhé Baiteux, l^f • Le- 
£bbvre de 1^ Q-oche a joint à sa traduction, des 
réfiexioiîs siur> ]es préceptes g/énéxBxiX dlHor 
race , que Faii piBot lire encore avec profit. 

OVIDE. 

Si Horace ^fit diâScile à faraduire, Ovide , 
quoique; plus. ç}a|ç et plus, abondant y ne Test 
pas DQoins. Qm peut se flatter df renfire jamais 
en notre langue cetiei fucilîté » cette finesse , 
oes tours si vaxiés^ sji' vif^ ; c^eA tK9^^ piquans ^ 
ce coloris ; enQi^oute cette expression abou*. 
dante 9 serinée , ^Riinf , élogueutq ; tantôt plei- 
ne et tantâl I^ère ^ q^ foirn^e le caractère 
ifbiqvLe et singulier de^ pet beure^ génie ? 
Tous les sii^t^ qu'il traitoi:t, qj^que sit^rîles « 
^elque b vswr^^ uaépiff qu'ils ^ssent 9 de;ve- 
noient ilic);ififij grapieux et fleuris entre sef. 
ipains* Mfû« çpnoupe il ayoit infijiiment d'es-, 
prit , il en mettoit partout jusqu'à Fexcè^ Sa 
plaîguoit-ii de ses malheurs ! D songipoit bienj 
^ta* à W. ii^énieux, qu'à û^pite^ 1^ Qom. 
pasj^oi]^. Ëcrivoitril des lettn^ amoureuses l 
Qétoj^t pensées sur pensées ^ de l'esprit à 
ela^aque iQOt y far conséquent peu «d^ senti-t 
A9ptMdf*pM49u« Un i^utiCe dp^it, c'^^s^ qu'il 
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aimé à s'égayer jusque dans les sujets les pltts^ 
graves et les plus sérieux. Bien difierent de ce 
peintre admirable , dont Pline fait mention ^ 
qui donnoîi toujours plus de olioses à penser* 
aux spectateurs, qu'il n'en exprimoit ; Ovide- 
ne laisse rien à d6VÎ9er. H exprime toujours 
plus qu'il ne peint. Il oSre une idée sous toutes 
les images dont elle est susceptible , et ne la 
quitte qu'après avoir épuisé celles qui peuvent^ 
la représenter. Cette abondance excessive est- 
comme le fond de so9 caractère ; et les exem- 
ples en sont si fréquens datns ses élégies , sur- 
tout, ^'ellô n'a pas besoin i^tr^ prouvée. 

Dans -tout ce qui nous reste sur la mytholo- 
^e dès aaciens , on ne trouve rien que l'on' 
puisse eonrpàrèr aux quinze livres des Méitâ- 
morphoses d'Ovide. Au lieu d'un recueil froid,' 
insipide ou simplement didactique , il en a fait> 
due espèce de poème , dont l'univers entier est' 
la scène , et qui embrasse tous les temps qu|r 
sYtoïent écoulés depuis le commenceipent dur 
monde /jusqu'au siècle où il écrivoit. Que-dio" 
traits , que de couleurs différentes ne fallbit-il 
pas avoir ramassés^ pour un si grand nombres 
de tableaux ! Et à la fin de l'ouvrage , son pin** 
ceâu n'est pas àffoibli. Il a plus fkit encore ? 
dans de^ fables qui se ressemblent ^/f^ce que- 
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.acmvept ce «ont tdes nymphes changëes o^ en 
arbres, ou en rochers, ou en fontaines , il SLsa 
mettre les. nuances délicates qui lef 4istin« 
:guent les unes des autres* Aglaure , métamor* 
phosée en rocher, esjt différente d'Anaxarète, 
qui éprouva le même changement. Les Héra- 
clides , qui deviennent des peupliers , ne res- 
semlulent ni à Daphné ,ni à Dry ope , qui sont 
*au5si ohaiigées en arbres. Aréthuse et Cyane j 
. métamorphosées l'une et Tautre en fontaines, 
•n!ont rien de commun , même dans le détail 
de leur changement Ce sont toujours de nou- 
velles images , des beautés singulières. Uni 
dans les narrations , pathétique , tendre et 
touchant dans les monologues , élevé dans 1 v 
« harai^u^s ; Ovide sait faire passer imper cep- 
'tiblement le lecteur d'ime fable à l'autre, par 
• des liaisons souvent fort ingénieuses. Il a su 
.même , dans u|i& iimtière obscure , garder une 
.espèce d'ordre chronologique* On le voit , en 
effet , aprè^ ayoir commencé par le chaos /et 
le déluge, s'approcher d'événemens.en éyé- 
nemens, jusqu'à la 4lort , de 'Jules - Gésar , 
par où il finit cet ingénieur ^t pénible. ou-* 
.vrage. 

La première édition d'Ovide a été ixnpri^ 
mée à Boulo^e ^ en 1 47 1 ^ mrSai. 
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li^aition de Bnrmao , AitiMerdanl ; 17^7 
^v6l. in^\^. y est très-estim^Ci 

Les corJrectîons de Politîîàû sax son exen^ 
plaire d'Ovide , tint é^ constiltées pour la 
nouvelle édition de Barbott, 1793, 3 vol. inria^ 

TRADUCTIONS. 

L^A«B3B BANIEIl,^ 

De toutes les {^ifoductioM d'Ovide^ les Mé^ 
famorphoses sont là plus justacnent célèbre^ 
Nous en avons sept ou Huit traductions fran- 
çaises en prose; mais on né lit plus guère atH 
jourd'hui que celles de Fabbë Baniér et de 
M. Dubois-Fontanelle. Toutes les autres, et 
Ton y èdinprëiid celles de du Ryer et de Fab- 
1)é de BeUe^arde , sont totalement oubliées 
ou dighes de retire. Il existe , à lusage des 
geûs dû monde favorisés des dôiMl de la for- 
tune , une magnifique éditioiltle la traduction 
des Métamorpliosës 5 par Fabbé Banier , 
^ 'Amsterdam , ijZ'i , iii-fol. , avec les figures de 
Picatt ; version bien écrite , et em:ichie'de si- 
vantes notes ^ mais noff^kénfpte de toat repm. 
Ohe. Quelques critiques ob* trouvé qu'il y 
avoit des endroits glacés dans le français , 
qui dîtns le latiiî sotit d'une ^ndè chaleur ; 
et que dans d'âtttees ^ l^iaotitade à reiidre le 

sens 
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seùÈ de Forîginal , étoît quelquefois manquée. 
On reconnut bien tous les av^ntageis qu'une- , 
étude assidue' des poètes et dé Faneiénhe my- 
tlkcAo^ devoît dcmner à l'abbé Bàuier sur 
teis mitres itàterprètes d'OTidfe ; mais on s'a- 
lyi^ut que , trop plein dé ^es coiifiéissances- 
mythologiqives , il saerifie assez soiiVent au 
$en$ mutai ou historique , le sens physique oîi 
Uttëral/D'aitleurs , dans sa traduction , ainsi 
que datiS toutes les aiitres , les fables sont di- 
yisëéâiMtr'eâes , ^ comme détachées du fond 

» ' "s 

de Vùni^mge ; ce qài défatdt f uùifé du poëine , 
ou énl^R |)«rdre lé fil. 

Ù. i)"TJBOIS.TONTA.Ni;LLE. 



Cet autefur d'nae nouvelle traduction dea 
Métamorphoses d'Ovide (Paris, I767,deu3t 
yoL in-8?,).) a évité cet inconvémeiitv Son oh* 
jet a ét4. y J ^« de readrç le poète Latin avec la 
fidélité la plus soi\iq)uleU8e ^ tens C4»uvrir m 
dégnis^i^ sesdé&nis , et sans lui iaire rien per- 
dre y autant que pûorraif ie permettre le ca- 
ractère de notre langue , de aa. force et de se^ 
^rém^ens.; ^^. de piié^ca^tar l'ensemble du poë- 
me ; d'en faire sentir l'économie , la liaison et 
r-unité. Ce doubjie objet apatu Iràsibieû rem* 
plL La traducÉion est nxsJfce,, Uttérale , pré* 

Tome L i5 
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cise , poétique ^ et n'en est que plus agréable , 
sans être moins pure. 

Les nouvelles notçs dont ravant-dernière' 
édition (Paris, i8oa, 4 vol. in-8®.) est enrin 
chie, rendent l'ouvrage plus instructif, mais, 
n'ont pas fait disparoître le vice.de seri^ilité^ 
qui laisse à découvert les défauts qu'on repro- 
che, au poète Latin, et ne fait pas Ressortir, 
assez les beautés, qui souvent les font oublier.. 

M. Gay , libraire , fait paroitre dans ce mo-. 
ment, par livraisons in'-4^. et in-8^. , une. très- 
belle édition des Métamorphoses en fran^ 
çais, ornée de^avures^ exécutées d'après les 
dessins de MM. le Barbier et Monsiau* Le tra- 
ducteur ( M. Villenave ) a senti que si une 
traduction en vers rendoit mieux les figures , 
les tours , les mouvemens et les hardiesses de 
l'original , une traduction en prose avoit Ta- 
vantage de mieux faire entendre le sens de 
l'auteur. Ce qui justifie encore ce système, 
c'est que dans une prose poétique , on dit à' 
peu près tout ce qu'on diroit en vers. Cett«* 
traduction, d'ailleurs , a le mérite d'être exac-*^ 
te et d'offrir,. en général, une lecture suivie,» 
où le goût le plus sévère ne trouVe ni dans 
les mots, ni dans les phrases, rien qui le puisse* 
blesser : on n'y pAt. désirer que plus cb ha]^**- 
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'diesse et de*pr^cîsîon > on regrette au3si que 
le traducteur n'ait p^s profité de l'ouvrage de 
M. Dupuis , sur V Origine de tous les Cultes ^ 
pour rectifier plusieurs notes mythologiques 
de l'abbé Banier. 

MALFILATRE. 

f 

La traduction des Métamorphoses d'Ovide ; 
qui parut en 179g , sous le nom de Malfilatre , 
est indigne de cet homme de lettres, 

THOMAS CORNEILliB- 

La traduction des Métamorphoses en vers , 
par Thomas Coriieîlle (Paris, 1697, 3 vol. 
in-ia ), n'est pas sans mérite ; elle a eu des lec- 
.teurs jusque dans ces derniers temps. 

M. DE SAINT-ANGE* 

On remarque, en général, dans la traduc- 
tion en vers des Métamorphoses , par. M. de 
Saint-Ange (Paris, 1800, 2 vol. in-8^), de 
l'aisance, de la liberté dans les tours., et un 
grand respect pour la langue. Le. traducteur 
surmonte la double gêne de la versification 
et de la traduction, saiis se permettre des ir- 
régularités dont elle auroit été l'eîilcpéV Ses în- 
versions n'ont rien de dur , ses harofeâséâ'rien 
d'étrange, ses associations de tifot^^h de 
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barbare* TqUt4j;i-est pas sataft ÂQ^Wéf^hméiA 
.fini ; mab pn' voit q»e tout powroit l'être : 
cVstla^il^jigiâie de nos grands laaître'a ^ iiian^ë^ 
pw tU2 !(iQ ,leur« disciples* La préfaoe nuérite 
une attention particulière; on j voit xib litté- 
rateur instruit ^ qui apprécia le «énie de son 
modeleuses ouvrages, et en partie ^esMi^ta- 
«uorplioses ; les notes pleines de goût et d'une 
émdilionbien digérée, pourroient être encorre 
d une plus grande utilité , si elles étoient mises 
au niveau des eonnoîssances acquises en my- 
thologie. 

M E Z I ÏL I A C. 

I/es Hyoïdes d'Ovide ont eu , ainsi que les 
Métamorphoses , plus d'nn traducteur : c'est 
surtout dtu» cet oiuvr^ge , que paroît la faci< 
lité de. son auteur. Le style en est pur ; Fimi- 
tatiop des passions , et rexpressio]^ des ÎAf 
cïinations et des teouvemens du cçeur. , sV 
montrent si sensiblement 9 qu'on voit qiie c'^ 
toit là le ^ecad tajient de Cj^ poète* Mais i selox^ 
sa coutuuie., ilyeut.y payoître trop spirituel j 
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«elle THérilier , etc. ^ (mt tenté d'ffli rendra «^p 
T?r$ou e9pro^9 ]p wns ou |eif #)cpF^aioas , 
Vesprit oa 1^ iet$fj&, et êonnsài 1/»$ oft man- 
qaé^ Vvn etr^tara^^iPiregeti ^. l'f^G#ptioB 6^ 

.niéprisfible; «laelle i4ée^ tow ^3 tf 4âiM>tau¥^ 
donnent-iU d'Ovfafe I U ftSroit igps^oré ^ s'U »'é- 
ioit CQxmn que p^r ^mi:. 
. Çoçr avoir do w tooe fc^Mô 4iiée dfi : «ea H6- 
rQïdes, il fwt tijre |a troidiiGitîcMiiiiobfiéa à Bo- 
ris, che« DttQhejsvtf^ 27659 im8^.<3ètte^ràisioti 
e&t bien supéi'j^iiTe , psHir k «fyk et po«tt: 
J'exaetitudte , k to^tm celles <|ho mip^ &rsmB 
x^itées; maî« qi/ieodioaia j?ap{à)Qohm^difti^xite 
de noti^ poète ^ qn jott lé trpwvBTE peu dreocH»- 
noissable ! L'autewr 3^'à paa nais là «liateir 
qu nue: ânbe; wiiiiifle 5 tvec nôè junagibafiôn 
jQfiL peu rive^y y auroit nceitaiéa. Mais 09 pesit 
a eà itKvir piHir iâen boqMato l'hifiitetiqiie , 

X.'ABBÉ DE I^ROLLES. :^T «ERVlLLAB^ 

LesFastes d'Ovide ne sont autrçc4||$D^(p^ 
cakndrier de» Romains , mis en vers. Ce sujet 
étoit fort seo ; mais le poëte , doué de Hmag^ 
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^nation la plus heureuse', trouva le moyen de 
répandre des fleurs sur toute la route qu'il 
vbulôit parcourir; II rapporte les causés histo* 
rîques ou fabuleuses de toutes les fêtes ou fe- 
'riés de chaque raqis , le lever et le 'coucher 
de chaque constellation , d'une manière à faire 
regretter la perte des six derniers livres qâ'i! 
•^voit, dit-on, composés polir faire Tannée com- 
plète. Le Père Rapin ne fait pas dé difficulté 
de dire que les Fastes d'Ovide' sont l'ouvrage 
*du meilleur goût, et le plus judicieux de tous 
ceux qui èouX sortis de la plume de ce poète. 
Ovide y fait voir qu'il avoit acquis celte per- 
fection de prudence et de modération, qui 
consiste à dire seulement ce qui est nécessai- 
re ', ou convenable. C'est un ouvrage de beau* 
coup d'érudition , et de celle que l'on puise 
dans la plus belle antiquité. 
' L'abbé de MaroUes , Te Scudéry des traduc- 
JteurSy en donna une.mauv^ûse version en 1660. 
.On lit avec plus deplaisirle recueildes Fables 
-choisies j 'extraites^ des iFaste^ d'Ovide ; tra^ 
duites en firan^çais , le latin à. côté, avec de^ 
notes sur chaque fable, par le Père de KervU- 
lars , jésuite. 
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B-A Y E U X.' :• 

Bayeux , Tune des plps intéressantes vic- 
times de la révolution française ^ a rendu un 
çervice important à la littérature, en donnant 
mie traductioii élégante et fiddie des Fastes 
d'Ovide ( Paris, 1783, 4 vol.in-8?.)Of trouve, 
à la tête du premier volume , undiscours très- 
étendu , dans lequel Fauteur trace le tableau 
de la religion romaine. U a rempli par là la, 
tâche qu'Ovide a négligée. Les notes dont 
cette traduction est enrichie , sont plus pré- 
cieuses , en quelque sorte, que le texteméme. 

M. DE SAII^T-ÀWGE. ^ 

M. de Saint-Ange adonné une traduction en 
vers des Fastes (Paris, 1804, z vol. in-8°.), Elle 
Di'a pas paru faite avec le même soin que celle 
des Métamorphoses ; cependant on reconuoît . 
le talent de Tauteur dans plusieurs morceaux, 
bien écrits. 

LE PÈRE DE KEïtVlLLARS. 

Les Elégies qu'Q vide composa pendant son 
exil , ont été traduites en français par le Père* 
de Kervillars , à Paris , 1723 et 1726 ^^en deux 
vol. ia-^iz. L'auteur dit qu'il a poussé JL'ambi- 



tion jusqu'à ôtér à son ^uvTfige Fair de tra- 
duction y pour lui donner celui d'un ouvra <ye 
de f)reitiîéte îûàîta. Je àe créïàf {>aè que l'on * 
puisse blâmier cette ambition ; tna^ on a trou- 
vë que potti^ la satTsfaire^ fl eu coûtoît quélque- 
fbis à la fidflîtë de rintè^rëtirfion , et qu'il 
3^ a pinceurs ^irdiVnts , trà leisens du poète 
est manqué. AT^rd dti ^éi^, à quelques 
aSectatîôns pr©i , il est vttrîé éf ^ggant. Mais 
Ovide qui emïufe par ses r^étîtions , n'a pres- 
que tien perdu de éon tour asiatique ; 'et le 
ffâductemrparott trop souV^erit leparaplirasté^ 
dé sdn auteur. 

L'Art cMEimer çt le Remède d'Amour ont 
eu pour traducteur , dans ces derniers temps , 
MI V. ï*. A. î^. L. On irouvi&'dans sa prose , à 
qtmlquésriiéglîgencfefs près, tous les ôrnemens^ 
toute Fffllëgâïttîe dont èllepijriivoit êtresuscep- 
lîble ; mais 1ë iférpprodbéteerif du texte , qu'on 
dbit nëèttfmohîs îm iavinr gtê «l'avoir mis en 
regard de la traduction , confirme ce qu'on 
a observée iajitHlo Çdîs , que les poetto anciens- 
perdent beaucoup à n'être pas traduits envers. 
Cette tradttodrou a paru en |8o£ , eni volume 
in^*^ 
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Il est étomiant que nous n'ayÔBS point de» 
bonne traduction complète de tous les ouvra-' 
ges d'Ovide ; il n'y a que celle de Martignaci 
qui soit supportable. Elle parut à ^yon , en 9 
voL in-l2, 1697. Le premier volume contient 
les Héroïdes ; le second , les trois livres des 
Amomrs , et là Consolation à Timpéràtrice Li- 
vie ; le troisième , 1* Art d'Aimer , le Remède 
d'Amour, l'Art d'embellir le Visage, rÉlégie dà 
Noyer ;'l6s quatrième ^ cinqtiièmè et sixième ; 
les quinze livres des Métamorphoses, avec 
l'abrégé de cet ouvragé , en latin par Guillau-^ 
me Ganteras , et en français par Martignac; 
le septième , les six livres des Fastes ; le hui- 
tième , les cinq livres des Tristes ; le neuviè- 
me, les épîtres écrites du Pont et le poème 
contre Ibis. 

M. P O N C E L I N. 

I^. Poncëlin a publié les Œuvres çompièies^ 
iPOi^ide ( Paris, anVII, 7 vol. in-4^. ou in-8^.)^ 
c'est un choix des meilleures traductions |: 
telles que celles de Banier pour les Métainorn 
phoses , de Bayeux poiu: les Fastes, du Père. de 
Keirvillars pour les Elégies Tristes, etcX^a tra- 
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duction des jElégies^aipour^uses^est de Tédi- 
teur. Cette collection n'a point eu de succès > 
eétÉs *qa& Fimpreistôfl %n est peu soignée et 
le papier fort âiaùrâis , un èôt désiré trouver 
la ieacte làiin en tegard dêfs traductions. 

D* A S S O U CL 

, €roîroit-on qup daiKs le temps de la ficreur 
^ buirl^sgae, Qvide firt habîHé de ces gue- 
ij^es dxk i9auirais;g0Ût:?})'AssQUci publia, en 
|Ç5o^ Ovide eij 'belfe humefir , enrichi de 
tQutes sortes des figures b)«rlesqaes. G^tte 
i^if^ule platitude plut d^# W ^mps. C'est ee 
igpi fit dire à ^piiei^i : 

- ' Ce tjrwt'jrf^à VÎVellàèfif îë pt«fe Mries^^ ; 
«t voici dé c^m tohiSm >il iiéti^Mûi dàhs 
la relation de ses aventures , qu'il publia* lui- 
même d'un style très-bou£fon : « ah ! cher lec- 
» teur*;, si tù sàvois comment ce Voif/ trouva 
» lâë tient tm ctiéur y tu pla&i^dïs ma deéti- 
^{ iiëe ; j'en suis inèônàbll^b ; et je hé pèli^ re* 
3^ ^vi^nir de ma j^a^disoft ^ ^yittëipâlèment 
» quand je peiiso ijto^àu pré)udlèé de iliêë ti- 
SI très ^ dans ée fefs^m^ ^ëftt lieu QSsn 
n itrr^ af^ la cc^iir du j^émêiit , je tee "^01$ 
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»i jd^chtt de tous mes koaneurs, éi tcfiie ce 
» Charles d'Assouci , d'£mp«r(&iir dn buries^ 
» que qu'il ék>it , premier de ce noin , n'est 
» aujoard'h\]i , si on le vetit croire , que le 
9 dernier reptile du Parnai^ , et le manhi« 
» ton des Muses. Que faire , lecteur , en cette 
m extrémité ? Après réKfeiHumteiiéëtidn ^'il 
» a jetée stîr ce pauvre bxul66^e d(sgiradâ , 
9 qui daigneva le lire v ni seulenietit lé re^aar^ 
» der dans le àionde , sous peine de sa malë'^ 
» dictioil ? n 

BENSERADE. 

Je ne sais si Voijl ^e (Ipit p^s m^^trip aussi 
au rang des tra^i^ctions bt^rJ^eMu^s, }^s^ër 
tamorpl^os^ç d'Qyide 5 mm ^fl ?'ft»^ai|x paj: 
le ^oçiççr^JW ^e^rfûdle ? Qjx ^e s'e^t apcordé 
qak Ipuer !§ hçaut^ de F^fioçt^ et j'éléga^r 
ce 4e^ %Wf ? gr^véps ^ii^ dépens, çto roi^ 
C'est Q0 qui donpa Ij^ij ^ joli rpn^eaif attri- 
bué à Chapelle , qqi ^ît {^. p^s yers : - 

Hormis lei yers qu41 falloit lai^çf fairt 

A fa't^dntaitie. f 

TIBtrrLE ET PROPERGÉ. 

Ce flonU deux |iœt^ éè^giaques. Tibulle.est 
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tendrait naturel, p^issionné^déli^at ^ndblesans 
faste, simple sans bassesse, élëgantsass affecta- 
tiçnj. Il,^§nt tout ce qu'il dit , et le dit toujours 
de la mpière dont il faut le dire. Il à les bon- 
nes qualités de Properce et d'Ovide , et n'en a 
point les défauts. . 

; On remarque plus . de travail dans les Elé- 
gies de. Properce ; et l'art s'y fait trop aper- 
cevoir : ce non , dit l'abbé Souchay, que les cho- 
}\ ses qu'il exprime s'éloignent toujours.de la 
» vérité ; mais ce qu'elles pouvoient avoir de 
» naturel , il le gâte par les traits historiques 

)) ou fabuleux qu'il y mêle continuellement. » 
' Mais quelle magnificence dans l'expres- 
sion de cfe poète, toutes les fois qu'il a de 
grands objets à décrire ! C'est par l'expression 
surtout, qu'il égale peut-êtr^ Horace et Vir- 
gile : c'est par l'expression , qu'il mérite un 
rang dans cette première classe qu'on leur as- 
signe trop exclusivement A peine leur est-il 
inférieur pour la richesse des images, qui, 
toujours présentées sotis les couleurs du senti- 
ment et de la volupté , ravissent à la fois l'i- 
magination , l'ânie et les sens. 

Conune nous n avion3 aucune bonne traduc- 
tion de ce poète , tour à tour léger et sublime , 
il étoit dîf&cîle.4jen/ ajiercp voir lé ^mérite;. 
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•c'est ce qui a fait que i plusieurs personnes se 
sont méprises dans le jugement qu'elles en ont 
porté. Ses transitions trop rapides, une cer- 
taine variété de tours inconnus à quiconque 
n'a point fait une étude approfondie de la lan- 
gue latine , mais qui n'en sont pas moins dans 
le génie de cette langue ; l'espèce d'obscurité 
que répandent sur ses Elégies , ses allusions à 
quelques usages de l'ancienne Rome ; l'emploi 
qu'il fait souvent des traits les plus ignorés de 
la fable ; enfin , cette fougue de génie, qui Tenir 
porte de temps en temps au delà des bornes 
tl'une exacte logique , ont jusqu'ici fait regar- 
der Properce comme un poète entortillé , in- 
correct et trop Hérissé de science , pour être 
toujours l'interprète de la nature , et le peintre 
de la volupté. 

Voyez pour les éditions de Tibulle et de 
Properce ,- les éditions de Catulle , que nous 
avons indiquées. 

TRADUCTIONS. 

L'ABBÉ DE MAROLLES. 

• Cet écrivain infatigable , . a encore traduit 
Tibulle ; . et queL jauteur . n'a-t-il pas mis en 
français? U se.&che ,. dans sa, préface «^ f^qjAxfi 
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le méiier de traductear, qu'il adroit fait {ires* 
que toute sa vie y le regardant comme peu 
•konosable, parce qu'il l'ai^bit peu hoBoré» 

LA CHAPELLE. 

/ 

Ou fhit pJu3 de oajB des Amours de Tibulle , 
par Jeau de H Qhfl|>eUe , de r^^cedëmieFran- 
çaise y o^ ^ trouve la traductiou des Elégies 
de Q0 pQ^l^ m v^prsf français (Paris , 171a) 
'3 voL iB«-{« )^ Cett^ version 9st pourtant bien 
Sçibh ; c'est plutôt une iu^^ta^iqn qu unia trar 
duotiou. n a chatte , 4}Oi|té et retranché , se* 
loB qu'il Ta cru pauvf^able à 3011 desseii^. 
^>st #ervjl femt^ de gnwd* vers , tantôt 4? 
ver^ libres ^t mêlés do totft^ ;s9rtef de mesur 
^^« Il a voulu smlf^ioeot do^iRuer une idée dç 
Tibulle , et non pas Tibulle même, Ses yer^ 
sont aisés ; ipiais il y en a l^eai^coi^ gui ne 
dil^r^nt de I^ prose qm W^ ^ rJfne , fortoi^ 
ceux qu'il appelle vers libres* 

M O T V a B. 

Le goût rpui^çsque qui régime dans l'ou- 
vrage de la Chapelle , caractérise aussi , à peu 
de efeose parés , la yie de IHilHuMè, iaré# dfi^ses 
écrits , publiée li Paris , I743 , efft ib voL ia^uû 
CTest le fruit 4a c^wme^r^ dé ML GîUçk de 
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Moyvre , avocat , avec les Màses. On y trouve 
toutes les poésies de Tibulle , tradiâtesefi vw» 
français. L'auteur dit, qu'il s'est permis de sup- 
primer , de transporter , de changer quelques 
Vers, même d'augméntef , enfin tf Ajouter à 
Ib pekisée de Tibulle, Il fkût âttmer qu'H a iott- 
Vfent usé de ces ptivflëges , et qu'il n'êfst {)as 
tôtqbuts ikcflé dé tecotiridttte le poète dans ïe 
traducteur. 

Le même auteur , aptè^ «jus aVbir doim^ 
la vie àe Tîbûtle , ptiblîa cefle de l?roj)ërce. 
C'est ^cdre un ouWâge'de sa^etiiiêsée , pôui' 
lequel il liiiïeVîtit, dând lin âge ihû»*, Uû f e- 
fe^dfecoMp^îsàùcfeV Qui rengagea à le rè- 
prddtiîte au gràlidjbtir,'dfa,i746. Oiiy trouve, 
èotiiihe <feris ^on biStôfr ô dé iTlbullè , ïa tra- 
arfcfîbn, oti Ntttîtaflttii en vers fi*àïiçaîs, d'îîne 
(>âkîfe dés pô^sîef^ âèlh*ôpërtîè; et côffime 

<fëstîe même gdûf ^i pègûe dâas ces deux 

ÔtlVf afges , oii petïl ûjppUfcfoeï au fedônd le 
jugement ^'oû a ^pôtté flu pi^efiiiét* M. de 

Môyvtè a pristbrftib fond de fbl^toire de 

ftrbperte dàm Phistôiïe !liiêmè ; fif ais il a efU 
qïite^ftrttiteïtfe /£lr\riafe'et1rfrg{ré ,"ÇîVmit dânsi 
le même temps , il pouyoit supposôt Qtte ces 
lÉ^ifîè tairietlx pttëtèlS'se COtTsultoieiit tniittrelle- 
tûtetit,'étqu*ihi^ifcttent'trèiaiiâ^^^ î*îppo- 
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sition , avec plusieurs épisodes , à fourni quel-' 
ques omemens. ^ 

M. L'ABBÉ DE LONGCHAMP. 

Pour concilier le double intérêt de Tagré- 
ment et de Futilité ^ M. de Longchamp a mis 
à la suite de chaque livre ^ des remarques ins- 
tructives. C'est là qu'il renvoie les éclaircisse^ 
mens dont la Version ne lui paroissoit pas sus- 
ceptiblcé Le lecteur , dit-il , vers la fin du dis- 
<cours préliminaire , tient peu de compte d'un 
volume de gloses et de travail , qui est ordi^ 
nairement en pure 'perte pour la vanité de 
l'auteur ; mais Properce est de tous les poètes 
anciens , celui qui a le plus besoin de notes 
grammaticales et historiques. Ses fréquentei^ 
allusions à la Mythologie y dont les princi- 
paux traits sont les dogmes trop peu respectés 
dans ses élégies , exigeoient surtout un grand 
nombre de remarques , sans lesquelles plu- 
sieurs passages seroient demeurés fort obs- 
curs , méfie à côté de la traduction. Ces re* 
marques , savantes sans pédantisme , donnent 
la clef des endroits de Properce les moins, in- 
telligibles. . ; 

En général , la traduction de M. de Long- 
champ est fidèle , claire , poétique , souvent 

pleine 
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pleine d'énergie et de noblesse ; si l'on y trou- 
ve quelques tacKes, le nombre n'eif est pas 
considérable. On doit observer que cette ver- 
sion n'ëtoit pas aisée ; qu'elle offroit de gran- 
des diflScultés à vaincre , et que M. de Long- 
champ n'ayoit d'autre guide à suivre que lui- 
même ; car l'abbé de MaroUes, Passerat , Bé- 
roalde et Scalîger , qui ont es^yé d'éclaircir 
Properce , nous^ laissent encore à douter s'ils 
l'ont entendu. Ainsi le public ne peut qu'ap- 
plaudir à l'exactitude avec laquelle M. de 
Longchamp nous a rendu la plus grande par- 
tie des beautés d'un des poètes de l'antiquité , 
les plus diflBcîles et les plus agréables. 

M. dé Longcbamp nous apprend dans une 
nouvelle édition (Paris , an XI, 2 vol. in*8^.) , 
que sa traduction a été faite en société avec 
son frère. Jusqu'ici le public n'en avoit pas été 
instruit ; ils craignoient.que l'on n'entendît pas 
raison sur un livre qui a deux pères : « c'est le 
» moment de faire cet aveu, dit M. de Long- 
» champ, l'éditeur, puisqu'une longue épreu- 
» ve d'indulgence et dé faveur de la part du 
» public , balance au moins le préjugé qui , 
» si long-temps , a tenu cet aveu suspe»^. Je 
» déclare donc ici que je n'ai, daùs cet ou- 
» vrage , de propriété bien distincte de celle 

TombL ' 17 



iZo BIBLIOTHÈQUE 

» de mon frère , que les additions , notes et 
» corrections nécessaires au complément de 
j) cette nouvelle édition , dont je cours seul 
» tous les risques. » 

LE COMTE DE MIRABEAU. 

Le célèbre Mirabeau a traduit les. Elégies 
de Tibulle y avec les Baisers de Jean Second 
( Tours, 1796, 3 vol. in-8^.). Il n'a point repro- 
duit dans sa traduction , lés grâces passion- 
nées et l'élégante mollesse du premier des élé- 
giaques ; il n'a pas même entendu son auteur, 
toutes les fois que le sens o&oit qil^lques difii- 
cultés. On aimera mieux ses imitations de Jean 
Second ; la licence et les jeux d'esprit de ce 
poète convenoient mieux au traducteur , que 
la tendresse voluptueuse, l'élégance et le goût 
de Tibulle. M. la Chabeaussière a réclamé la 
traduction de Tibulle. Voyez la Décade phi'- 
losophique , N^'. 79 et 82. 

PHÈDRE- 

A Pesprit dtBs Romains sa plume a retracé 
Les ntilc^ leçons d'an esdaye sensé) 

De ses termes choisis Télégante justesse 
Sert chez Ini de grandeur , de tour et de finesse ^ 
Sans tirer de Pesprit un éclat emprunté y 
Le Trai plait en ses vers par sa simplicité. 

Cest ce que dit Van-£fien de Phèdre^ a& 
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franchi d'Auguste, qui composa cinq Kvres de 
fables 5 imitées d'Esope , et pleines d'élégance , 
de naturel et de vérité. Les maximes saines 
qu'il offre dans tous ses apologues , lui méri- 
tent une place parmi les sages qui ont prêché 
la morale et la vertu , et qui ont donné la pa- 
role aux animaux pour instruire les hommes. 

La première édition de Phèdre a été donnée 
par F. Pithou, à Troyes, en 1696, petit in-i2. 

L'édition la plus utile est celle de Schwabe, 
Halle 5 1779 - 1781 5 3 vol. in-8^. 

Publius Syrus a été réuni à Phèdre , dans 
l'édition de Léipsic , iSoS, in-8^. 

On trouve les Fables de La Fontaine, tirées 
.des si;ijets de Phèdre , dans l'édition de l'abbé 
Brotîer , à Paris , chez Barbou , 1783 , inria. 

TRADUCTEURS. 

DENISE. 

Nous avons une traduction en vers français 
par M. Denise , de l'ouvrage de Phèdre. Elle 
ftit publiée en 1708 , in-i2. La versification 
est plus aisée qu'élégante ; mais l'auteur a su 
assez bien conserver le tour simple de l'origi» 
nal latin. 
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D E S'A C Y. 

Plusieurs, écrivains ont traduit les Fables 
de Phèdre en prose. De Sacy pul)}ia sa tra- 
duction, sous le nom de Saint-Aubin, en 1646 ; 
et Ton dit de cette version , que Phèdre ne se 
fut pas exprimé autrement , s'il avoit écrit en 
prose française. Cet éloge est outré ; et nou3 
avons de meilleures traductions, sans compter 
celle de Tabbé Prévôt (en 1702)., qui n'est 
qu'une copie de celle de De Sacy; sans par-» 
1er de celle quç Je Père Fabrç , de l'Oratoire , 
publia en ïy^S* 

' MM. I/ALZ.EMAND ET GAIL. 

M* l'abbé Lallemand nous a donné les Fa- 
bles de Phèdre en latin et^en français , avec 
des remarques , Rouen, 1758, in-i2. Cette tra- 
duction , claire et exacte , est d'une simplicité 
convenable à rorigiiiàL Ses notes peuvent être 
utiles aux commençans ; et il n'a eu qu'eux 
en vpe. On peut consulter dans les Trois Fon 
bulUtçs^ Esope, Phèdre et La Fontaine (Paris, 
1796 , 4 voL in-8^) , la traduction de M. Gail ; 
elle est rf^marquable par son exactitude. 
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PERSE. 

Ce poète satirique est remarquable pour 
Ja morale pure et le grand fond de raison 
qui distinguent ses satires. On lui a reproché 
d'être obscur; mais il avoit peut-être de gi^ands 
motifs pour ne pas être plus clair. Boileau a 
dit de lui : 

« 

4 perse en ses vers obscnrs ,' mais serras et pressans , 

Affecta d^enfenner moins de mots qne de sens. 

■ * 

Quant aux éditions de Perse, voyez ci- 
après celles de Juvenal. 

TRADUCTIONS. 

LE NOBLE. 

Ce poète a été traduit en vers et en prose. 
Le Noble en fit une imitation en vers français, 
en 1704 5 in-i2. Le soin qu'il prit d'habiller à 
la française le poète Romain , fait quelquefois 
un efiFet assez singulier. On se trouve un peu 
surpris , et Perse le seroit peut-être plus qu'un 
autre , de voir , par exemple , dans ses satires , 
l'éloge du grand Bossuet, évêque de Meaux.^ 
On croit d'ailleurs que peu de persoimes au-* 
ront approuvé la liberté que M. le Noble à 
prise dans cette traduction. Sou$ prétexte de 



l34 BIBLIOTHÈQUE 

faire parler le satirique Latin en français , il 
verse sa bile sur les poètes ses contemporains. 
On ne veut voir c|ue Je satirique du règne de 
Néron ; et Fou ne doit point lui faire violence , 
jusqu'à mettre sur son compte ^e% caprices et 
%çi% haines personnelles. 

TARTEROW. 

Les traductions de Perse en prose sont en • 
plus grand nombre , que celles en vers. L'insi- 
pide MaroUes , la Valterie ^ écrivain foible , 
monotone et prosaïque ; Martignac, auteur 
de la même trempe , l'avoient traduit avant 
le Père Tarteron , qui publia sa version en 
1688 5 in-i2. Ce jésuite a mieux aimé s'accom- 
moder au goût du siècle , que de représenter 
le poète absolument tel qu'il est. Mais sans lui 
dter que peu de chose de ses pensées , il a as- 
sez heureusement exprimé son génie , son 
goût, son caractère. Le style du traducteur 
est aisé , vif, élégant , et fort naturel. Il ne se 
vesse^t nuUement ni du pays Latin , ni de la 
langue latine. Mais on l'a trouvé trop familier 
dans cette longue épître préliminaire , où il 
trace les portraits de trois satiriques Latins. 
Ju vénal y a paru d'ailleurs un peu trop mal- 
traité ^ et Farse trop flatté; quoique, du reste , 
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cette ^pître soit pleine de réflexions solides et 
ingénieuses.' 

MM. LEMONNIER ET SELIS. 

M, Tabbé Lemonnier et M. Selis ont pu- 
blié, chacun séparément , l'un en 1771, et l'au- 
tre en 1776 5 une traduction des Satires de 
Perse , cjui a tenu , pendant quelques années , 
les suffrages du pubUc en suspens. Ces traduc- 
tions ont même excité entre les deux auteurs 
une petite guerre ^ dont les motifs ont été pu- 
bliés par M. Selis en 1777. La victoire paroît 
être restée à ce dernier. 

J U V E N A L. 

Ce poète satirique fit pour les nsœurs , ce 
qu'Horace avoit fait pour le bon goûti ^ tâcha 
de les réformer par des inyectives violentes. 
Son caractère est la force et la verve. Horace 
écrivit en courtisan adroit, Jùvenal en ci- 
toyen zélé. L'un ne laisse rien à désiref à un 
esprit délicat et voluptueux ; rautre satisfait 
pleinement une âme forte et rigide. Juvenal 
méprise l'arme légère du ridicule ; il saisit le 
glaive de la satire ; et courant du trône à la 
taverne , il en frappe indistinctement quicon- 
que s'eât éloigné des sentiej^s de la vertu. C'est 
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un censeur incorruptible , mais qui, en déroî- , 
lant avec trop d'emportement le vice , alarme 
quelquefois la pudeur des gens de bien. 

La première édition de Ju vénal et de Perse, 
a été imprimée à Rome , vers 1470 , in-fol. 

L'édition de Casaubon, Leyde, 1 695, in 4^, 
est estimée. 

L'édition de Barbou , 1747 , a été réimpri- 
mée en I776,in-i2. 

TRADUCTIONS. 

TARTERON. 

Notre littérature possède plusieurs traduc- 
tions de Juvenal. Chaline , Marolles , Marti- 
gnac , la Valterie , l'ont successivement rendu 
en français. Mais leurs versions barbares , 
plates ou allongées , énervent toute l'énergie 
du poète Latin. 

Le Père Tarteron , jésuite , en donna une 
en 1700, in-ia, qui a été long-temps entre* 
les mains de la jeunesse; C'est.d'après elle que 
le^ gens du monde ont jugé Juvenal ; mais que 
le satirique Romain est lâche dans cette vèr- 
sion! On* reproche non-seulement des contre-, 
sens au traducteur , mais de la foiblesse , du 
trivial, delà dureté, delà foideur. Juvenal 

avoit 



avoît étudie les mœurs de son temps ^ dans 
l'école du monde : le Père Tarterou ne cou- 
lioissoit guère que I0 collège ; et quand m^ipe 
il auroit connu le monde , son état lui apf oit 
peut-être interdit la liberté de donner à Ses 
peintures , toute l'énfergie qu'un laïque^ peut 
se permettre sans conséquence. 

M. DU S AULX* 

M. du Saulx n'a pas été gêné par les eritra-» 
vesqui glaçoient la plume de Tarteron. On a 
donné les plus justes éloges à sa traduction des 
Satires de Juvenal , Paris 1770 , in-8^. Une 
bonne version est celle qui retrace vivement 
l'original à ceux qui le connoissent , et qui en 
tient lieu aux autres ; telle , est celle de M, du 
Saulx. Il a su éviter les deux écueils des tra* 
ducteurs, la^ servitude et lalicence* 3a. traduc- 
tion restera, ççttre les màtns du public y et n^eù 
laissera pas désirer d'autre. Son (Kscouts.pré-* 
liminairei ^st pensé; il est très-bien é(H:it;Il;a 
un .plus grand mérite encore , c'est celui dan^ 
nàuQev line âme honnête. Le parallèle' â'Ho- 
race et de. Juvenal , composé de traits; puisés 
:dans leurs écrits, est de main de maître: ^II 
auroit peut-être été à. désirer que l'auteur e^t 
pris un ton moins élevé/ 

Tome L tB 
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Cette excellente traduction a été Réimprimée 
avec des corrections de l'auteur j^n 178a, 2 
vol. in-8**.; et en 1796 , 2 vol. in-40. 

On fait peu de cas de la traduction de Juve- 
nal , publiée en 1779, in-4®. , par M. Mau- 
petit. ^ 

M. DUBOYS-LAMOLIGNIÊRE. 

M. Duboys-Lamolîgnière a donné une tra- 
duction de Juvenal et de Perse en vers , en 
1801 , în-8°. Ces auteurs offrent une tâche 
très-difEcile au traducteur en prose ; il faut 
donc pardonner à un traducteur en vers , s'il 
n'atteint pas la hauteur des originaux. 

L U C A I N. 

Lucaîn , neveu de Sénèq[ue , a fait une *ga- 
' zette pompeuse de la guerre de César avec 
Pompée. Ce po^fe'me' porte le titre de Pharsale. 
. Un P/Oete Français' très-boursouflé , préféroit 
l'enflure de Lucain au sage enthpusiasme de 
Virgile ; presque personne n'a été de son avis. 
Lùcain n'a connu ni la nature de l'épopée , 
ni le caractère et les lois de la fable ou de l'in- 
vention poétique , ni lés bornes de la fiction. 
Dans un sujet consigné partout , soit dans les 
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monuinens publics , soit dans la mémoire des 
Romains , par une tradition presqu orale , 
Lucain ne pouvoit plus faire usage des gran* 
des machines de l'épopée, ni introduire à 
»on gré les dieux ; mais la fiction qu'il n'a- 
voit pas la liberté de répandre dans l'écono- 
mie de son poëme , il l'a fait entrer dans les 
dét^ls. C'est donc là qu'il excède partout la 
vraisemblance que la fiction ne dispense pajs 
d'observer , et .qu'il fait le plus étrange abus 
du merveilleux , en le prodigant sans néces- 
sité 5 avec un excès qu'aucun romancier , mê- 
me Espagnol , ne s'est peut-être permis* 

Si les calamités de Rome sont annoncées 
igar des prodiges, Lucain Iqs accumule avec 
une telle profusion , qu'il semble avoir com- 
pilé tous les écrits des .Augures. Le camp de 
César en Espagne est inondé paf une forte 
pluie qui l'incommode beaucoup, mais dont 
César parle lui-même comme d'un événe- 
ment ordinaire. Cette pluie, dans Lucain > 
ressemble au déluga de Deucalion ; il renché- 
rit presque sur Ovide. S'il fait la description 
de l'hiver dans un climat tempéré , il rassem-5 
ble tous les frimats et toutes les glaces du Pôle 
arctique. L'été succède ; on est transporté 
sous le ciel le plus brûlant delà Zone.torride. 
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La bourrasque qu'essuie César sur la mer, 
dâfis le* foible esquif qui le portoit lui et sa 
fortune , est, sous ïe pinceau de Luoaîn, la plus 
horrible tempête dont on ait l'idc^e. Dans le 
voyage de Càton , en Afrique , tous les ser- 
pens de la terre , comme s'ils s'ét oient doane 
rendez-vous , sont rassemblés sur son passage. 
Enfin 5 géographie , navigation , astronomie , 
inagie , physique , histoire naturelle y méde- 
cine , etc. , etc. , Lucain sait tout comme Ho- 
mère ; mais il outre tout, et ne met presque 
rien à sa place. 

Ce tt'est-là qu'une partie des défauts qu'il y 
àuroit à remarquer dans son poème, il en est 
cle beaucoup plus gtaves , et qu'on ne peut eft 
facer d'un trait de plume. Toute l'histoire , 
dans la Pharsale , est ridiculement altérée. 
Tous les caractères , à commencer par ceux 
de César et de Pompée , sont totalement défi- 
gurés , changés , travestis. Partout est mar- 
quée sans ménagement, la partialité la plus 
révoltante et la plus absurde contre César. Il 
est toujours représeiïté comme le plus grand 
scélérat qu'ait produit Rome, 

La philosophie , dont on lui fait honneur , 
est sans doute unebelle partie ; mais c'est peut- 
être encore ou des défauts d^ son poème. La 
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philosopliie d'Homère bîçn dëmélée par Ho- 
race , n'est pas celle de Chrisippe et de Cran- 
tor ; aussi n'est-elle pas discoureuse ; 'celle de 
Lucain est le pur stoïcisme qu'il avoit puisé à 
récole de son oncle. 

Concluons que , quand on a bien discuté 
Lucain , son mérite paroît se réduire à faire 
penser fortement quelques-uns de ses person- 
xmgqs , à leur donner de la fierté y de l'éléva- 
tion et de Fénergie , c'est-à-dire , à bien dessi- 
ner des têtes, ou à leur donner beaucoup de 
vigueur et d'expression. G'étoit un homme de 
génie j mais sans règle , sans frein , sans goût. 
Il faut donc lire la Pharsale , tant pour la poé- 
sie de style , où parmi tous ces défauts il y a de 
belles choses , que pour les traits de génie que 
Tony rencontre : mais il faut bien précaution- 
her les jeunes gens contre un ouvrage qui se 
ressent trop de la jeunesse de l'auteur 3 et dont 
les vices sont sédtiisans. 

m 

La première édition de Lucain est de Rome, 
i469 5in-foL 

On estime Fédition d'OudendorpiuSjLeyde, 
1728 5 2 vol. in^"^. 

Le Supplément de Thomas May ajoute du 
prix à l'édition de Barbon ^ 1767 , in-12. 
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TRA-DUCTEURS. 

MAROLLES, BR,ÉBEUF. 

L'abbë de Marolles et Brëbeuf , dans le 
ly». siècle^ ont essaya de traduire Luc ain, 
et l'ont tous deux défiguré : mais chacun à s» 
manière et très-différemment. Marolles , dans 
- sa prose, est plat et languissant ; Brébeuf , dans 
^^% vers, est encore plus emphatique quç son 
modèle; mais il se relâche quelquefois : et 
quand Lucaîn rencontre heureusement la vé- 
ritable beauté d une pensée , le traducteur de- 
meure beaucoup au-dessous ; comme s'il vou- 
loit paroître facile et naturel , oii il lui seroit 
t)ermis d'employer toute sa force. 

M. B IL LE COQ. 

M. Billecoq , honune de loi , a donné , en 
1796, 2 vol. in-8^. , une édition de la Phar- 
sale de Lucain, accompagnée de la version de 
Brébeuf, avec la vie des deux poètes, et des 
réfleî^ons critiques sur leurs ouvrages. 

MASSON ET MARMONTEL. 

Depuis les deux premiers* traducteurs , la 
Pharsale avoit été négligée , lorsqu'enfîn , en 
1766 ^ il parut deux autres traductions à la 
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fois :4a première , celle de M. Masson , tréso- 
rier de France , est exacte et propre à Jaire 
connoître le Lucaip du temps de Néron , avec 
tous les défauts de sa jeunesse, et ceux qu'il, 
tenoit du mauvais goût de son siècle. 

La seconde est celle de Marmontel, lun 
des plus grands admirateurs de. Lucain; 
Après avoir fait son apologie dans la préface , 
il développe éloquemment les causes éloir 
gnées et prochaines de la guerre civile entre 
César et Pompée. Ce morceau est digne de 
Saint-Réal. Quant à sa traduction , elle est 
trop élégante pour être servile et scrupuleu- 
sement littérale. Marmontel exprime quel- 
quefois plus simplement que Lucain 5 de gran- 
des idées et de belles images. Il a considéré la 
Pharsale comme un arbre vigoureux et tcruf- 
fu, dont il y avoit à retrancher bien dés bran- * 
ches infinictueuses , et qu'il falloit émdnder « 
sans le tailler au ciseau. Il s'est pourtant servi 
du ciseau, pour retrancher entièrement, au 
commencement du premier livre , la longue * 
apostrophe à Néron, excès honteux de flat- 
terie , dont Virgile avoit donné le mauvais ' 
exemple dans son invocation des Géorgîques. - 
Lorsque* Lucain , par trop de précision , est 
obscur, l'académicien, poux' développer ou 
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détenùiner la pensëe , a mieux aimé-aUcnger 
le texte, que de le commenter en Botes. Celles 
qu'il a mises au bas des pages , ont pour ob- 
jet d'éçlaircir quelques détails , et le plus sou- 
vent de concilier le poète avec les historiens 
dont les textes sont rapportés. Telle est à peu 
près ridée que M. Marmontel nous donne lui- 
même de sa version , et nous la reconnoissons 
juste en général , sans adopter , quant au dé- 
tail , beaucoup d'inteirprétations , dans les* 
quelles il paroît n'avoir pas. saisi le sens' de 
l'auteur. 

M. LE CHEVALIER DE LAURÈS. 

Le poème de Lucain n'est point du nom- 
bre de ces ouvrages immortels , que l'on puis- 
se proposer comme des modèles. Les beautés 
dont la Pharsale est remplie , en rendent , au 
contraire , la lecture très-dangereuse aux jeu- 
nes gens qui n'ont pas le goût formé ; ces beau- 
tés sont très-séduisaiites ^t très-propres à cou- 
vrir les défauts de c e poème , qui , consistant 
dans un certain lujce dépensées et d'exprès^- 
sions j et dans cetti3 espèce d'enflure qu'on 
prend pour du sublime , font aisément illus^'ion 
au commun des le eteurs, surtout aujourd'hui , 
que Je style bour.souflé est à la mode. L'entre- 
prise 
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prise de M. le chevalier de Laurès, d'imiter 
en vers , plutôt que de traduire Lucain, est 
très-bien conçue. P a voulu , dans son imita- 
tion , 1773 5 in-8^. , faire disparoître les taches 
qui dépareiit la Pharsale 5 et rapprocher les 
vraies beautés de ce poème. II a même inséré 
dans l'ouvrage quelques morceaux de son in- 
vention. 

M. DE LA pARPE. 

C'est avec plus de courage que de bonheur 
et de succès, qtie M. de la Harpe a entrepris 
une traduction en vers de Lucain. On. trouve ^ 
dans le second volume de ses Œuvres choisies 
et posthumes y la traduction libre et abrégée ' 
des premier , second , septième et dixième li- 
vres de la pharsale. Il lui a été impossible dcî 
s'élever à la hauteur du style épique , et il ne 
s'est tiré heureusement que des morceaux de 
Lucain, qui n exigent ni beaucoup d'éléva- 
tion 4ans les idées , ni beauôoup de forïQe dans 
le style. , . , . 

S É N È Q U B. 

Tous las SHfetsqœ^Séhèqoe « traités, sont 
des imitations du th^âtte' grec. On voit qu'il 

ifetforeede X'enckértrà éhà<^ instant sur So-^ 
JTgme L 19 
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pbocle et sur Enrîpîde , et ne pouvant attein- 
dre leur simplicité , il se jette trop souvent 
dans le gigantesque et dans le bizarre. Son 
style participe aux défauts de ses conceptions ; 
ce n*est pas qu'il soit sans beautés ; il a de la 
richesse , de l'originalité ; le tour de sa pljra- 
se et de son vers est quelquefois très-précis , 
quoiqu'il soit plein d une abondance vicieuse 
dans Vensenable de ses ouvrages. 

Un des plus beaux titres de gloire de Sénè- 
que , est , sans contredit , l'honneur d'avoir 
inspiré à Racine la déclaration d'amour de 
Phèdre à Hippolyte. Si Ton veut connoître le 
goût, le génie , le caractère de la plupart de 
ses tragédies , il faut lire les réflexions judi^ 
cieùses du FèreBrumoy dans son Théâtre des 
Grecs, 

La preinière édition des tragédies de Sénà- 
que a paru àLyon, ,1491 ,in-4^. 

L'édition la plus estimée pour les commen- 
taires , est celle de Schrodérus , Delft , 1728 , 
& vol. in-4^, 

M. C O U P É. 

H* Coupé a fait un travail utile , en nous 
donnant une nouvella traduction des tragé- 
dies de Sénèque^ 1796 ^ £ voL ia-8^ ; <fll6 est 
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presque toujours élégante , quoiqu'inexac te en 
quelques endroits. 

PÉTRONE. 

Cl C'étoit un voluptueux, dit Tacite, qui 
» donnoit le jour au sommeil , et la nuit aux 
î> plaisirs et aux affaires. Il y a des hommes 
» qui se rendent célèbres par leur application 
» au travail ; celui-ci s'étoit mis en réputation 
» par son oisiveté. Il ne passoit pas cepen* 
3> dant pour un de ces grossiers libertins , qui 
i> se ruinent par des débauches follefs et sans 
3» goût , mais pour un homme d'un luxe déli- 
» cat et raffiné. Toutes*se$ paroles , toutes ses 
» actioi^s plaisoient d'autant plus , qu'elles 
» portoient un certain air de négligence , qui 
» paroissoit la simple nature, et qui a voit 
» toutes les grâces de la naïveté. Cependant 
» lorsqu'il fut proconsui de Bithinie et ensuite 
» consul , il se montra capable des plus grapds 
» emplois. Puis redevenu voluptueux , ou par 
» inclination , ou par politique , pour plaire 
3) au prince qui aimoit la débauche , il fut 
^> l'un dé ses principaux confîdens. C'étoit lui 
» qui régloit tout dans les parties de plaisir de 
I) Néron ; et Néron ne tronvoit rien d'agréa- 
» ble ni àb bon goût , que ce que Pétrone 
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» avôit approuvé. » De là naquît Fenvie de 
Tigelîri, (jui leregardoit comme un dangereux 
rival , qui le surpassoit dans la scionoe des vo- 
luptés. Pétrone se donna la mort lui-même , 
pour prévenir celle à laquelle l'empereur , sur 
une iausse accusation , l'auroit condamné. 

Nous avons divers ouvrages sous le nom 
de ce célèbre voluptueux. Le plus fameux 
est le Festin de Trimalcion , qu'on lui attribue 
généralement; mais M« de Voltaire a voulu 
démontrer que cette satire n'étoit point du 
tout de lui. (( On a prétendu , dit-il, que le 
» professeur Agamemnon est Sénèque ; mai$ 
» le style de Sénèqu#est précisément le con- 
)> traire de telui d' Agamemnon , tw^ida oroe- 
» tio i Agamemnon est un plat déclamateur 
» de^ collège. On 03e dire que Trimalcion est 
)> Néron. Comment un jeune empereur quis 
» après tout, avoit de l'esprit et des talens , 
» peut-il être représenté par un Vieux finan-* 
» cier ridicule , qui donne à dîner à des para- 
4> sites plus ridicules encore , et qui parle 
» a vec .autant d'ignoranç% et de sottise , que 
» le Bourgeois Gentilhomme de Molière ? 
» Giomment la crasseuse et idiojte Fortiiluata) 
I» qui est au-dessous de madame Jourdain , 
» pourroit^elle être la femme ou la maîtresse 
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» dé Néron ? Quel rapport des polissons dç 
>> collège 5 qui vivent de petits larcins / dans 
» des lienx de débauche obscurs , peuvent-ils 
i> avoir avec la cour magnifique et voluptueu- 
» se d'un empereur ? Quel homme sensé , en 
» lisant cet ouvrage licencieux, ne jugera 
» pas qu'il est d'un jeune homme effréné qui 
» a de Fqsprit $ mais dont le goût n est pas eur 
» core formé ; qui fait tantôt des vers très- 
» agréables^ et tantôt de très-mauvais ; qui 
» mêle les plus basses plaisanteries aux plus 
» délicates , et qui est lui-même Texemple de 
» la décadence du goût dont il se plaint ? La 
» clef qu'on a donnée de Pétrone , ressemble 
» à celle des Caractères de la Bruyère ; elle 
}) est faite au hasard. » 

La première édition de Pétrone est de Ve- 
nise, 1499, în-4**. 

L'ëditidn de Btuinim , AiBstâfdaQi , I743i 
înf4 P* , e5t recherchée. 

TRADUCTIOiSrS. 

m 

NODOT. 

*■ . - V ; , 

, Le Festin de Trii^alcion ai ^^ piuaiears ,tra- 
Quêteurs. Premièrecçient Nodot , qui ajouta 
me ^soite trouvée 9 à ce qu'il dùt^ à Belle^adf p 
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en 1 688 ; suite dont plusieurs critiques ont con- 
testé 5 avec raison , l'authenticité. Sa version 
est en verÉ et en prose , ainsi que son original. 
Sa prose est claire et facile ; mais ses vers sont 
froids et languissans , et en général cette tra- 
duction est trop paraphrasée. 

L A V A U R. 

Lavaur en publia txne beaucoup plus litté- 
rale en 17265 in-125 sous ce titre , histoire 
secrète de Néron ^ ou le Festin de Trimalcion^ 
traduit de Pétrone , avec des notes histori- 
ques , un discours préliminaire sur Pétrone , 
son histoire secrète , et plusieurs autres ré- 
marques servant à Tintelligence de cet ou- 
vrage. 

D U J A R D I N. 

M. du Jardin , peu content de cette version , 
où il y a des retranchemens que les hommes 
vertueip: jugeront nécessaires , en donna une 
nouvelle en 1742 , en deux vol. in-12 , sous le 
nomde Boispréaux. Sa traduction , quoiqu^un 
peu libre et quelquefois peu fidèle , est écrite 
d'un style commimément léger , vif et animé ; 
et jusqu'alors Pétrone n'avoit point eu , en 
notre langue , d'interprète plus délicat. M. dâ 
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Jardin à traduit en prose çç qui est .en prose 
dans Pétrone , et en vers ce qui, est en vers 
dans l'original. 

M- D U R A N D- 

M. Durand , professeur de belles-lettres au 
Lycée de Moulins , n'a pas cru devoir tra- 
duire d'une manière absolument littérale , la 
satire de Pétrone ( Paris, an XI, 2 voL in-8^.), 
il s'est attaché surtout à adapter cet ouvrage 
au génie dé notre langue. Sa traduction est 
enrichie de notes qui renferment des recher- 
ches curieuses sur les mœurs et les usages des 
anciens. La vie de Pétrone , et des lettres sur 
sa personne et sur ses ouvrages , se lisent avec 
beaucoup d'intérêt 

MAROLLES ET BOUHIER. 

Nous avons encore de cet auteur Latin, un 
poème sur la guerre civile entre César et Pom- 
pée. C'est une espèce d'inspiration prophéti- 
que , un caprice d'imagination , où il y a des 
portraits touchés avec force , et frappés de 
bonne main. U y en a deux traductions , l'une 
en prose par l'abbé de MaroUes , et l'autre en 
vers par le président Bouhier j celle-ci est di- 
gne de la plume de ce magistrat. On la trouve 
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dans soû recueil de diverses traductions en 
vers français , Hollande , 1737 , in-4'. , et à 
Paris, 1738, in- 12. 

M. DE GtlERLE. 

Les traductions en vers de Pétronç, faites par 
Tabbë deMaroUes, Nodot et du Jardin, étoient 
loin de satisfaire ceux qui ne pouvbient lire 
cet auteui^ dans la langue originale. La nou- 
velle traduction de M. de Guérie ( Paris, 1799) 
in-8^. ) ne fait connoître que le poème de la 
Guerre civile j mais M. de Guérie a donné de 
plus que le président Bouhîer , dans des notes 
pleines d'érudition placées à la suite du poème, 
des imitations assez soignées ^t très-élégantes 
de presque tous ^les fragmens en vers qui nous 
restent de Pétrone. 

MARTIAL. 

Aucun poète peut-être n'a été considéi^é 
sous plus de faces différentes , et n a par con- 
séquent essuyé plus de jugemens divers de la 
part des sa vans , que Martial. Lès uns le re- 
gardent comme un écrivain très - médiocre ; 
les autres le révèrent comme le dieu de l'épi- 
grammé. On rie sauroit concevoir , dit Scali- 
ger , rien de plus parfait que Martial; il a des 

épigrammes 
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épigrammes diviùes, son style est purj^ses 
sujets bien choisis , ses vers aisés , harmo-, 
nieux, pleins de grâce et d'urbanité. Parleroit-^ 
on autrement d'Horace ou de Virgile ? • 

|Lie célèbre Muretprétend, aucontrjaire, que 
Martial gâta la poésie par un style pointilleux 
et plein d'aflectation. C'est , à l'entendre , l'op- 
probre des poètes Latins ; critique outrée, 
Paul Jove traite Martial de poète impur et, 
mordant ; mais sans lui refuser du talent et de, 
l'esprit. V . 

On ne doit pas être surpris , au reste , que 
"l'on n'ait pu s'accorder sur le talent dé, cet 
auteur. Un recueil de petites pièces satiriques, 
souvent obscènes , et plus souvent insipides , 
ne de voit pas réunir tous les suffrages. tHe , 
poète , d'ailleurs , aux yeux d'un homme ver-^» 
tueux , doit paroître un monstre. Il petet «Jans'^^ 
toute letir nudité les èriines les plus détestés 
de la religion et de la nature. Un pareil ou- . 
vxage doit fatiguer à la longue le lecteur le 
plus courageux. Ajoutez à ce désagrément , 
celui de lire sans cesse des pointes qui ne sont 
que retournées ; mille passage? , dont le pré* 
tendu bon mot pouvoit bien piquer la mali- 
gnité des contemporains de l'autéùr , niais^ 
qui n'ont pour nous aucun sel_; des ob$C€i|i- 

ToME I. ^ 
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tés sans nombre , qui demandent tonjonrs nn 
commentaire. Il se sert avec une affectation 
continue , de mots extraordinaires et recher- 
chés. Il faut plus d'étude et de mystère pour 
Fentendre lui seul ^ que pour expliquer tous 
les poètes du siècle d'Auguste. 

Catulle excelle dans le même genre ; il a 
du sentiment , de la finesse y de l'aménité. Son 
ouvrage n'est pas considémble ; mais il estex- 
quîs 3 élégant , varié ; c'est la nature qui lui 
dicte des vers ; il a de Fâme et du goût ; Mar- 
tial, au contraire, n'a que de l'esprit et de Tart. 
On trouve, en général, dans ce dernier, plus de 
feu , plus de saillie, mais non autant de délica- 
tesse. En un mot , Martial sëroit peut-êtife plus 
admiré dans notre siècle, oii règne le bel esprit. 
Catulle auroit été plus applaiidi sous celui de 
Louis XrV" , où régnoit le génie. 

On peut s'en tenir au jugement que Martial 
a porté lui-même de ses poésies : il n'a jamais 
mieux rencontré , que lorsqu'il a dit que par- 
mi ses épigrammes il j en avoit quelques-unes 
de bonnes, plusieurs de médiocres; mais la 
plupart sont fort mauvaises : 

Sunt bona , sunt quœdam meÊhcria , sunt mala plura. 

II y a donc dan^ ce poètédes traita heureux. 
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charmans , uniques même , et digues du meil-^ 
leuc ton de l'aiftiquité. Je m'étonne qu'on n'ait 
pas encore fait un choix judicieux , pour en 
former un recueil intéressant , que le goût et 
la yertu ne puissent pas désayouer. 

La première édition de Martial parut à Ve- 
nise 5 vers 1470 5 in-fol, -; 

Les notes de Scriverius font rechercher l'é- 
dition qu'il en a donnée à Leyde, i€i9/in*i3. 

L'édition de ï 68O5 ad usum Delphini, in-4**., 
pourra suppléer à la précédente. 

On trouve jusqu'aux épigrammes attribuées 
à Martial , dans Fédition de Barbou , 1764 , a 
voL in- lis;. 

Quelques-uns de tios poètes ont mis plusieurs 
de ses épigramine$ en vers £rapçais ; elles sont 
répandues ddns le recueil de leurs Œuvreâ. Il 
y en a une assez foible traduction en prose , 
publiée in^ifi ) '7^3, à Avignon ; mais eile ne 
contient qu'une petite partie de l'auteur. La 
seule traduction complète que nous ajrons, est 
celle de l'abbé de MaroUes, Paris , i€55) a: 
vol. in-8°. ; elle est rare. 

M. l'abbé de Ponçol , connu avantageuse- 
ment -pdiT V Analise des Traités des bUrtfaits 
et de la clémence de Sénéque^ précédëp de la 
vie de ce philosophe ^ a laissé des mîianoscrits 
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considérables, qui contiennent une traduc» 
tion de Martial avec des notes ; elle mérite- 
roit d'être imprimée. 
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Quelque décrié que soit Stace, on ne peut 
pas néanmoins lui refuser une imagination ri- 
che et forte , qui l'auroit placé dans un rang 
distingué parmi les poètes , s'il avoit su l'assu- 
jettir aux règles du bon goût. Parmi ses idées 
gigantesques et les emportemens de sa fougue , 
que de traits heureux ! quelle veine ! quel tor- 
rent de poésie ! Nous avons de lui deux poe^ 
mes héroïques: la Thébaïde , en douze livres , 
et l'Achilléide , dont il n'a laissé que deux 
chants. La mort Ta empêché de le oontinuer. 
Ce poçte a encore fait cinq livres de Syhes, 
ou un recueil de petites pièces de vers, sur 
diierens sujets. Stace , en cherchant à s'éle* 
ver , tombe souvent dans le ton de déclama-^ 
teur ; et à l'égard de ^e^ poèmes héroïques , il 
a traité ^es sujets plutôt en historien , qu'en 
poète. ^ 

La première édition complète de Stace a 
été imprimée à Rome> en 1475 , in-fol. 

Les notes de Barthius font estimer son édi- 
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tion 5 imprimée à Zuickaw (Cigneos) , 1 664 , 
4 vol. iii-4\ 

On recherche encore Tédition Variorum 
de Veenhnsen , Leyde , 1 67 1 , in-8\ 

M. L'ABBE CORMILLIOLE. 

M. l'abhé Cormilliole publia , en ]^783 , à 
Paris^chez Hardouin, une traduction de la 
Thëbaide de Stace. S'il y a des longueurs dans 
cette traduction comparée au latin , elles 
donnent lieu à de magnifiques imagés, et à des 
beautés d un genre supérieur. 11 semblç que le 
traducteur îse soit plutôt appliqué à créer de 
nouvelles richesses à son auteur , qu'à pro- 
fiter des siennes. ' 

LafThébaïde est celui des ouvrages de Sta- 
cô, où la nature dû sujet sombre et atroce ,' 
prêtoit davantage à Fintempérance'des idées , 
à l'hyperbole du style. L'âge ayant un peu 
épuisé sa fougue , les deux livres de TAchil- 
léide laissent moins apèi'cevoir les vices do^ 
minans de leur auteur. On a remarqué que 
Stace 5 dont le principal vice est l'enflure ^ 
avbit : gagné a être lu dans la traduction de 
M. CornMHioIe (Paris, i8o3) a vol. in-12). 
Lés équivalens d'une autre langue aSbiblissent 
nécessairement ridxpression originale. 
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On dësireroit avoîi: un jugement aussi fa vo 
rable à porter de la traduction des Sylves ^ 
publiée en même temps que TAchilléide. Le 
traducteur .paroît avoir négligé de consulter 
les meilleurs textes et les meilleurs commen- 
tateurs. 

M DE LA TOXTR. . 

On ne peut pas se dissimuler que la nouvel* 
le traduction des Sylves , par M. de la Tour , 
|ie soit préférable à celle de M. Cormilliole ; 
^ayeole secours du commentaire de Markiand, 
Londres , 1 728, in-4^. , le nouveau traducteur 
a beaucoup mieux saisi, en plusieurs endroits, 
le sens de l'original ; il a su varier son stylo 
suivant le gienre des pièces qu'il traduisait , 
et qui n'admettoient pas , à beaucoup près , le 
même ton. Ce style, dans la version comme 
dans l'original , prend de l'éclat pour l'ode , 
devient plaintif pour l'élégie , d'une simplicité 
élégante pour.l'idylle , d'une finisse piqaanfe 
pour la^satirjç et^l'épigramme., Cette dernière 
traduction a été publiée çn un vo). in-8^ , en 
i8o3 y avec le texte , à Pq^ris, chez Golnet. 

SILI0S ITALICUS. 

• ■ • 

La froideur de Sitius JtftlioD» est racheter 
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par des détails iutérçssàns. Son poëme sur la 
seconde guerre punique , est un tableau ^lî 
n'est ipas piquant ni brillant en couleurs , mais 
dans lequel on trouve des sites et des i^cidens 
pittoresques. Le fond ressemble à une gazette, 
par lafoiblesse de la versification, et par Fexac- 
titude et Tordre qu'à a mis dans les faits. 

La première édition de Silius Italiens a été 
faite à Rome , en 1471 , in-foL 

Drakenborch a donné la meilleure édition 
avec des notes , à Utrecht ,171^, in-4°. 

M. LE FEBVRE DE VILLEBRUNE. 

Nous ne pouvons trop admirer le courage 
de M. I0 Febvre de Villebrune , qui a eu la 
patience de traduire en entier un poëme si 
difficile à lire* Il y a lieu de croire qu'il eût 
pris plaisir à rendre ison original avec un style 
plus soigné ^ plus élégant , plus français, s'il 
n'eût été intérieurement persuadé que cet ovU 
ginal n'en valoit pas la peine. Sa traduction 
^ paru en 1781 , 3 vol. in-12 , avec le texte. 

VALÊRIUS FLACCUS. 

La poésie de style n'est pas , à beaucoup 
près 5 l'endroit brillant de cet auteuî. Mais ce 
ifie nous avons de son ^oëm^ sur 1^ Argo* 
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nautes , est assez bien ordonné ; c'est du moins 
le plus épique des poëtès qui vinrent dans Fau- 
tonine de la poésie latine. Ce poème n'est 
point achevé. 

■ La première édition de Valerius Flaccus a 
paru à Bologne , en 1 474 , in-fol. 

M, Harles a donné une bonne édition de 
cet auteur à Altenburg , 1 78 1 5 in-8'. 

Feu M. Grain ville a laissé dans son porte- 
feuille une traduction de Valerius Flaccusr 

C L A U D I E N. 

Claudien , dans^a monotonie de sa versifi- 
cation , a de l'élévation , de Félégance , du 
style ; que d'ajgrémens répandus dans ses épi- 
thalames ! Les pièces que les coniloisseurs li- 
sent avec le plus de plaisir , sont ses invecti- 
ves contre Rufîn et contre Eutrope, Viennent 
ensuite les poèmes de Tenlèvement de Proser- 
pine et du éoûsulàt d'Honorius. 

On tF<>uve àans Claudien des beautés d'au- 
tant plus kdinirables , que pour les produire , - 
il lui a fallu s élever au-dessus de la foiblesse 
de son siècle. Il semble que le génie delà poé- 
sie , qui l'inspiroit , ait voulu rassembler dans 
lui ses defniers feux, pour les opposer aux ' 
glaçons du nord , qui s'avançoient alors vers 

ntalie , 
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ritâlie , et devoientbientôt ensevelir les scien-- 
ces et les beaux-arts sous les mines, de Rome. 
Son style est ordinairement pur , noble , élé- 
gant ; ses vers , assujettis aux règles les plus 
sévères de 1^ prosodie , sont pleins d une har- 
monie majestueuse , et charmer oient toujours , 
si cette harmonie n étoit pas trop uniforme* 
Pour les pensées , elles ont souvent de l'éléva- 
tion , mais plus souvent çncore , elles ne frap- 
pent que ceux qui se laissent éblouir par un 
vain éclat. Ce qu'il y a de plus fâcheux , c'est 
que Fauteur paroît n'avoir presque pas connu 
cette finesse de . goût qui règne dans les écrits 
de Virgile ; c'est qu'il ignore l'art d'allier le 
grand avec le tempéré ; c'est qu'après avoir 
bien dit , il veut encore mieux dire ; c'est que 
cherchant toujours à s'étendre , à s'enfler , à 
3'élevér , il fatigue son lecteur , languit lui- 
même , et tombe» Quelles sont donc ces beau^ 
tés dont on parloit fout à l'heure ? Ce sont 

* 

des beautés de détail y qui , sans être carac- 
térisées par ces coups de maître qui en- 
chantent 9 ne laissent pas -de plaire et d'é- 
mouvoir même quelquefois par un certain 
ton de force et de grandeur dans les pen- 
sées y que soutient noblement l'harmonie des 
expressions. 
Tome L zi 



éSu b iBLiomkqvn ., 

Claudien a été iiuprim^ pow la première 
fois à Vicence , 1482 , in-foL 

La meilleure édition de cet auteur est celle 
de Oesner , Leipmo , 1758 , 2 voL ia-8% 

Sf. DE LA TOUR. 

La traduction de Claudien, par M. de la 
Tour, est très-bien faite , et les gens de goût la 
liij'ont, avec plaisir. Elle parut avec le texte en 
.'798 9 a vol. iu-8% Les notes prouvent l'éru- 
dition du traducteur , qui cependant n^auroit 
pas dû se borner à des notes sur le seul Èn- 
lêi^ement de Proserpine; d'ailleurs, chaque 
pièce du temps auroit dû être accompagnée 
.de recherches historiques , et nous invitons 
J estimable traducteur à y ajouter ce supplé- 
ment , pour donner à 'son ouvrage toute là 
perfection dont il est susceptible. 

NÉMÉSIEN ET CALPUaNlUS. 

Ces poètes bucoliques ont eu uû traduc- 
teur , qui les a f^ut passer dans notre langue 
avec toutes les grâces , toute l'élégance et la 
fidélité qu'on pouvoit désirer. Cet auteur ert 
M. Mairault, mort en 1746 , deux ans après 
que sa traduction eût paru. Du temps deChar- 
lemagne , les poésies de Némésîen étoient ati 
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nombre des ouvrages classiques. On y trouve 
des idées fières , et des veiis qui i^e manquent 
ni de tour ni d'élégance. Le langage des ber-* 
gers de Calpujmius e$t moins pur et moins na- 
ture)) que oelui des bergers de Virgile ; mais 
il ofire quelques endroits , où la vie champê-» 
tre e«t peinte avec grâce , et le sei^timeBt ren- 
du avec vérité. 

Les Eglogues de Némésien et de Calpur« 
nius ont été imprûnées ensenoble à Mittau ^ ea 
1774 , in-8<>. 

* 

M. DE LA TOUR. 

M. deTia Tournons a donné, en 1799, in-l8, 
unq^ nouvelle traduction des îdjlles de Némé- 
sien, et d'un commencement de poème sur la 
Classe. Il y a joint la traduction d'une idylle 
de Fracastor , «ur les Ghiens de Chasse. Ces 
petite poèmes étoiei;it fort difficiles à mettre 
en français ; le traducteur a vaincu pinceurs 
de ces difficultés; souvent le sens est bien sai- 
si , mais l'expression est forcée , Tinversion 
dure , rimage exagérée ou effacée. 

La prenûère édition de cet auteur*, donnée 
«éparément , a été imprimée à Milân , 1490, 
in-fol. 
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A U S O N E. 

Ausone a de beaux morceaux. L'abbé : 
Jaubert a traduit ' toutes ses Œuvres , Paris , ' 
1769, 4 vol. in- 12. Le traducteur âuroit 
beaucoup plus fait pour la gloire de son au- 
teur 5 s'il n*eut traduit que les ouvrages qui 
înéritôient de Toccuper, comme le poème de 
la Moselle , FAmour fustigé , les Roses , quel- 
ques épigrammes , la plupart des épîtres en 

* 

ver§ ou en prose , et le Remer ciment à Gra- 
tien , tout singulier qu'il est , ou même à cause 
de sa singularité. 

L'édition ad iisum^ par Tabbé Souchay, 
Paris , 1730 3 in-4*'. , a été bien accueillie. 

MANILIUS. 

Manilius écrivoit sous Auguste; il a compo* 
$é en vers un Traité d'Astronomie , dont il ne 
nous. reste que cinq livres. Son style est plein 
d'énergie et quelquefois de poésie ; mais on y 
trouve des expressions , des tournures , qu'on 
«herciberoit en vain dans les poètes de son 
teipps. . , . 

La première édition de Manilius est de Bo* 
logne, i474,ii)i-fol. 

L'édition a^u^um^ avec les notes du savant 
Huet 5 Pari$ , 1 679 , in-4% ^ est recherchée, * 
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L'obscuritë du texte et'la diversité des'ëdi- 
tions^ avoiçnt oblige plusieurs sa vans de renon- 
cer au projet de traduire Manilius ; inais TA- 
cadëmie desSciences de Paris, qui connoissoit 
le mérite de M. Pingre , l'un de ses membres ^ 
engagea cet homme laborieux à donner une 
nouvelle édition du poète Latin, et à faire pas» 
ser dans notre langue les beautés que l'on re- 
marque .souvent dans les Astronomiques ; l'é^ 
pisode d'Andromède a été jugé digne dç Vir- 
gile 5 par plusieurs savans critiques. Le mérite 
de la traduction de 'M. Pingre est apprécié 
depuis long-temps ; Manilius a trouvé «en lui, 
l'astronome qui étoit le seul capable de nous 
le faire liî-e en français. Cette traduction 
parut en 1786, 2 vol. in-8*^. , avec celle des 
Phénomènes d'Aratus , poète Grec , d'après 
la version de Cicéron , é;t les supplémens de 
Grotîus. 

SAINT PROSPER. 

Quand le christianisme eût éclairé les hom- 
mes ,. il, épura leurs mœurs ; mais il ne- put 
^parvenir à perfectionner leur goût II ne nous 
reste, des premiers siècles de l'Eglise ,^e 
des h j»mnes où règne une simplicité sainte ^ 
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qui les fait plus estimer par les gens pieux , 
^e par les amateurs de la belle poésie. La 
plupart de ees hymnes ont été traduites par 
de Sacy , et insérées dans les Heures de Port-* 
BoyaL Corneille entra en lice avec lui ^ et 
traduisit les mêmes hymnes. Sa version est 
coinmuaément soutenue ^ harmonieuse , no* 
ble ; mais il y a aussi des négligences , des 
vers foibles , quelq[ues tours forcés et des ex* 
pressons dures. 

Les GEkivres de Saint Frosper forment un 
vol. in-fol. , imprimé àJParis , en 171 1 ^ par les 
soins de M. Mangeant , d'aj^ès les recherches 
de Lebrun des Marettes. 

Le poè'tne de Saint Prosper contre les In« 
jgtats , a été loué par tous ceux qui pensent 
qu'on peut mettre la théologie en vers. 

Disciple d'Augustin , et marchant sur sa trace , 
Prosper s^unit à lui pour défendre la grâce. 
11 poursuivit Terreur dans ses derniers détours | 
Et cq^tre ellift d<ès te^ eiSprittita le setovis. 
Les -vers serrent aux Saints ^ la vive poésie 
Fait tripikipher la Foi j fait tronUer THérésie* 



Ce poète a ^té traduit en français , en Veri 
trt en prose , par de Sacy , et cette traduction 
lestimée a été réimprimée en 1717 , in«>i:2. 
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5. m. DES POÈTES LATINS 

MODERNES. 



La plupart des gens de goût sont prévenus 
contre ceux qui font des vers dans une langue 
morte; et la latinité moderne leur paroît aus- 
si au-dessous de l'aneienne , que le français est 
au-dessus du jargon de quelques-unes de nos 
provinces. Ce préjugé peut être injuste ^ maïs 
comme il paroît avoir généralement gagné , 
nous nous étendrons fort peu sur les poètes 
des si^clefi derniers qpi ont écrit en latin ; et 
nous axe parlerons guère que de ceux qu'on a 
traduits ou imités en français. 

VIDA. 

On reconnoît dans tous lés ouvrages de Jé« 
rôme Vida , évéque d'Albe, un génie aisé , une 
imagination agréable, une élocution légère 
et facile , quelquefois un peu trop verbeuse 
et peut-être trop nourrie de la lecture de 
Virgile , ce qui lui donne en quelques endroits 
V un air de centons. Son ^rl Poétique , que Ju- 
les Scalîger préférdit à celui iP Horace ^ est 
écrit avec autant de métiiode que d'élégance; 
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il est divisé en trois chants : dans le premier, il 
s'occupe de Téducation du poète , de la ma- 
nière de lui former l'oreille et le goût; il indi- 
que les auteurs qu'il doit lire , après quoi il 
crayonne en peu de mots l'origine et l'histoire 
de la poésie ; dans le second , il parle de l'in- 
vention et de la disposition du sujet , surtout 
dans l'épopée , qu'il semble avoir eu seule en 
vue dans son ouvrage ; dans le troisième , il 
s'agît de rélocution poétique , sur laquelle il 
donne des détails très-instructifs ; il j traite 
de l'harmonie imitative des vers , avec une 
précision et une clarté qu'on ne trouve pas 
même chez ceux qui en ont écrit en prose. 

La meilleure édition des Œuvres de Vida 
est celle d'Oxfort , 1722, 1725 et 1733 , 3 vol. 
în-8^. 

TRADUCTIONS. 

MM. BATTEUX B,X CRIGNON.' 

L'abbé Batteux a jo^nt la traduction de la 
Poétique de Vida à celles d'Aristote , d'Ho- 
race et de Despréaux, sous le titre des Quatre 
Poétiques^ ijji^ 2 vol. in-8®. et in-12. Quel^ 
ques auteurs regardent le Poëme sur les Vers 
à soie ^ comme le meilleur ouvrage de Vida. 
M. Grignon Fa traduit en 1786, petit in-r2. 

^ JEAN 
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JEÀNSECON 



Les dix-neuf Baisers de Jean Second^ ppet^ 
latin 5 HpUandais , peuvent être regardés com- 
me des âans rapides d'un génie tendre , vo- 
luptumix 9t pe»^kwi4 Eîen de^phis vi^*, de 
plas natonel^ de piu« ^it^H > de plus asumé^ 
que 3es tableaux^ Op n'a ppiet à kd i?ep9rQjch^r 
le cynisme de CatuUç ; itt^t& U pourroit y q0q- 
dnire. Ses peintures , qupi^^ plus ç^a^tefs qfoo 
celles du clmatn de Vérone , paroûseni d'au- 
tant plus séduisantes , qu'elles sont l'exprès- 
sion la plus yive d'ime âme qui ne resj^e que 

l'amovr* 

Les poésie^ 4© Jeam Second Qi^Jt été ijpprir 
mées à Leyde , en ïjÇÇi. yin-is^ 

On les trouvera encore dans le^ ^mf^nifaf^ 
po/gthœ ^ «mprimjée^ pj^ iBorbp» , xyy^ » w-i;»- 

TRADUCTEURS. 

M. MOUTONîfBT gT Lg <îO¥TE 

^pw etypns de M. Mputonïiet de Claîrfbns , 
une traduction fîdèle des Baisers de Jean 3e- 
çpgad , Paris , 1771 , in-8<>. On en a imprimé 
une du comte de Mirabeau y à la suite de s^ 

Tome I. , aa 
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traduction de Tibnlle. Voyez le jugemezrt que 
nous en avons porté , à l'article de ce dernier 
auteur. 

MM. HEU ET TISSOT. 

Au moment où nous envoyons ces articles. 
à l'impression , paroisseni- deux traductions 
en vers de notre auteur : i'une par M^ Heu , 
chef de bureau au ministère de la guerre ; l'au- 
tre par M. Tissot, avantageusement connu 
par sa traduction des ëglognes de Virgile. 

THÉODORE DE BEZE. 

Le même volume , imprime chez Barbou ^ 
qui contient les poésies de Jean Second , ren- 
ferme aussi celles de Théodore de Beze , de 
Muret et de Bonuefons. Jules Scaliger, le 
moins indulgent des critiques qui ont parlé 
des poésies de Beze , lui réproche defréquens 
gallicismes. Ce n'est pas, à mon avis, le seul dé- 
faut de ce poète , souvent agréable. On pour-' 
roit l'accuser encore de porter la facilité d'es- 
prit jusqu'à l'abus de l'esprit même; de jouer 
quelquefois sur le mot jusqu'à la puérilité ; de 
rabaisser les sujets qu'il traite par des idées 
minutieuses et peu nobles ; enfin , de sacrifier 
le mérite des pensées à celui des vers , à la 
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recherche frivole d'une diction facile et ahon« 
dante. Il mérite cependant d'être distingué de 
«cette foule, si j'ose le dite^ de singes de l'an- 
tiquité , qui depuis trois siècles ont inondé 
tous les pays où l'on cultive les lettres. On 
n'estime guère de ce poète, que quelques mor« 
ceaux tirés de ses Sylves , ses élégies , ses épi- 
taphes , ses portraits , ses épigrammmes. Théo- 
dore de Beze , l'une des principales colonnes 
du calvinisme , naquit à Vezelai, Tan i^iQj 
^t mourut à Genève en i6o5. 

MUR E T. 

Cet auteur est celui des modernes , qui a 
peut-être le mieuK écrit en latin , si c'est bien 
écrire que d'avoir su imiter parfaitement le 
tour d'expression , le nombre et Tabondance 
_ verbeuse de Cicéf ouj sans en avoir la richesse 
des pensées, ni la ibrce. Ses vers respirent le 
même goût de l'antiquité , que sa prose ; mais 
il manque de chaleur et d'élévation. L'imita*» 
tion servile des anciens s'y fait trop sentir; 
et l'on y trouve souvent un défaut assez ordi- 
naire dans les écrivains de ce temps , c'est 
l'aSectation ridicule de mettre de l'érudition 
jusque dans les choses de pur agrément* Ses 
poésies galantes ont été traduites eH français. 
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Mwet étôit Limotisiti , et mourut à Rome , où 
fl étôft ptofesseiïr, et! t585. 

M. ft&n^ois de Neufôhâteatt a imité en 
hësoiX vers frdif Çds les vers latins que Muret 
â Petits pdut l'usage de Son |ie veu ; il a inti- 
f ufé ^on ouvrage : Conseils d'un père à son 
Jih i Paris, Bel^ssarts, 1798 ; et Pairme, 
Bodotii 5 1801 , iû-8*. 

BOIYNBFONS. 

On trouve dans ce poète , né à Glermont 
en Auvergne , dans le seizième siècle , mort 
UeQlenant général de Bar^sur-Seine , les mê- 
çaes^âces , la. même facilité que dans les ou- 
vrages de Jean Second ; mais non peut-être 
Gette moUesse délicieuse , qui n'est un mérite 
^jm datas les poésies galantes. La JPancharis , 
de Bodnefbns^ et ses vers pbal&uques^ dans le 
gbut de GatuUe ^ sont de tous les ouvrages mo- 
dôméâ , ceux qui approchent le plus du pin- 
ceau &die et dé la délidatesse de cet ancien. 
La Bergerie a t1?aduitla Pancharis en vers 
fraiiçais , fort inférieure! aux Vers latins. 

■ » 

SIDRQNIUS HOSSCHIUS. 

Très-peu de personnes connoissenten Fran- 
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ee ce poète lati& ^ même parmi les gens de 
lettres. II n'en est cependant ni moins célèbre , 
ni moins estimé en Flandres, en Allemagne , 
en Italie et en Espagne. La beauté de sa poé- 
sie-, ses tours heureut: , la pureté de sa latini- 
té , la jniAesse de 9es expressions , la clarté de 
son style , le font regarder comme un des meil- 
leurs poètes d'un siècle , ou 3 y ^n avoît un 
grand nombre d'exçellens , Surtout dans une 
langue trop négligée de nos jours. Le seul re- 
proche qu'on puisse feire à ce jésuite , est ce- 
lui qu'on a fait à Ovide , d'ëpuîser sa matière , 
de remanier souvent la même pensée , en un 
mot, d'être fécond à l'excès, c'est-à-dire ,.de 
lie l'être pas assez en idées , et de l'être trop 
en jparoles. Ses élégies sur la Passion de Jésus- 
Cïirîst , au nombre de dix - sept , forment à 
inon gré un poëme régulier', qui a son expo- 
sition , son nc&ud , son dénouihent , sa mora- 
le. L^e^iit est intéï?essé et le cceiir attendri en 
le lisant. M. Deskndes , avocat aux conseils , 
qui l'a traduit en vers finançais , ne s'est point 
attaché servilement à la lettre ; il a quelque- 
fois retranché âes répétitions ; il a de temps 
en temps ajouté y pour éclaircîr la pensée ; il 
a même pris la liberté de changer }ts images , 
quand il a crû que celles qu'il leur substituoit^ 
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convenoient également au sujets et seroient 
plus de notre goût. 

Six livres d'élégies de Sidronius HosscIua$ 
ont été imprimas à Lyon, en 1688, in- 12. 

Edition de Barbou , 1723 , 2 vol. in-i2« 

LE PÈRE SARBIEWSKL 

I * r 

La lecture réfléchie des Œuvres de ce je* 
suite Polonais , le représente en même temps 
comme un grand poète , et comme un auteur 
pléiade défauts. On trouve dans la plupart de 
ses pièces ^u feu, de l'élévation , delà nobles- 
se 5 des images vives , intéressantes , des ex- 
pressions éclatantes; brillantes, magnifiques ; 
mais on y voit aussi fort souvent des écarts 
outrés , des emportemens gigantesques , des 
mots hasardés ou peu latins, des tours incon* 
jms à toute l'antiquité romaine , de l'obscuri- 
lé , du galimatias. U s^élève quelquefois )us^ 
qu'à un sublime plus frappant peut-être que 
tout ce qu'on admire en ce genre dans aucun 
autre poète lyrique ;, d'autres fois, il se perd 
dans les nues ; et il y laisse son goût, sa rax- 
^.Qïi ^ son bon sens; ou bien il se précipite, se 
plonge , s'ensevelit dans une ivresse plus bar- 
bare que poétique. Il a saisi le génie , la fines^ 
f.c , les grâces , le, style n^ême d'Horace ; mait 
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il a mêlé à ces 'trésors . exquis , lés mîséraBles 
emprunts qu'il s'est avisé de faire chez un Sta*- 
ce, chez im Claudien , etc. Ce composé bizar- 
re est un assemblage des plus purs rayons du 
soleil 5 enveloppés de vapeurs grossières; c'est 
un combat de la lumière et des ténèbres. Ici 
règne une sombre nuit; là les éclairs brilleut; 
tantôt c'est une foible lueur qui perce à, peine 
le nuage ; tantôt c'est toute la sérénité du bril- 
lant Ether, qui se développe. On peut j;uger , 
après cela, que dotre poète est au moins un 
homme assez singulier , pour mériter ratten-- 
txon dés gens de lettres ; et que malgré tous 
ses défauts ^ la lecture de ses odes peut être 
utile à la plupart de nos poètes Français , qui , 
dans les nîàtières les plus susceptibles du feu 
de la véritable poésie , paroissent affecter 
plus que jamais de répandre toutes lés glacer 
du bel esprit. 

Barbou a imprimé, eîi 1759, in-12, lespoé- 
sies de Sarbiewski. 

U en existe une nouvelle édition de 1791. 

D U F RE S N O Y. 

L'Art de la Peinture, poème latin, par Char^ 
les du Fresnoy , Parisien , peut entrer en com<* 
paraison avec celui 4'Hc>rac» sur TArt Poéti-^ 
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que. Ce sont deux gr^mds xÈiaîtres <pi ont pui^ 
se dans les mêmes sources ; l'un et l'autre ont 
ëtudié la nature dans ce qu'elle a de plus par- 
iait ; Tuu et l'autre donaent des leçons si su- 
res , que les négliger , c'est s'égarer : yoilà ce 
que dit l'auteur de la Vie de Mignard ; mais 
tons les critiques n'ont pas pensé comme lui 
. L'ouvrage de duFresnoy a paru peumétKo- 
dique ; et ses préceptes sont exprimés quel- 
quefois avec trop de sécheresse* Quoi qu'il en 
soit , MOU po^ie a. eu beaucoup de succès. Il 
fut traduii en français par Rc^er de Files. 

Cette version parut en 1668^ in-ÔP», avec 
le texte et un grand nombre de remarques suf 
le poëme. Le traductear té^c^e d'y expliquer 
les endroits les plus difficiles et les plus néce$- 
saires , de la manière à peu près qu'il en ayoît 
entendu parler à du Fresnoy , dans les con- 
versations qu'il avoit eues avec lui. Cette tra- 
duction fiit réim{»imée en 1684 , in-i£ 9 avec 
un petit dictionnaire des termes de peinture. 
Comme le génie de notre langue a beaucoilp 
changé depuis ce temps-là., elle a aujourd'hui 
un air suranné , peu propre à piquer le goût 
de notre siècle. Elle avoit donc besoin détre 
remaniée ; et M. de Querlon , à qui ri:^age des 
deux laagues ëtoit également familier ^ y 

fit. 
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fit, en 1753, les changemens nécessaires ; il 

joignit à l'édition qu'il en doni^a , le poème 
.latin de Tabbé de Marsy , sur la Peinture , 
. avec la traduction. 

Feu M. Renou a publié^en 1789 , in-8%, une 

traduction libre en vers français , du ppëme 

âe du Fresnpy. 

LE PÈRE SAtlTlfeL. 

Un génie heureux et facile , mais indulgent 
à lui-même , abandonné à cette chaleur d'i- 

. magination , qui se répand toujours hors du 
vrai ; un génie trop flexible et trop souple , 
qui se plie à tout , qui profite de tout , qui s'at- 
tache à tout ce qu'il rencontre sur son pas- 
sage , pour Tentraîner avec lui ; un tel génie , 
sans doute , n'est jamais capable de ce vrai 
beau ) qui seul mérite les sufirages des contem* 
porains , que couronnent ceux de la postée 

^ rite. Tel est néanmoins l'esprit du Père Sau- 
tel; il se livre en jeune homme à cette facilité 
malheureuse ^ qui ne permet ni l'usage du 
choix > ni le temps de la correction, et qui suit 
toujours un certain luxe immodéré de style , 

. qui révolte le connoisseur. Il s'appesantit sur 
son sujet , ne le quitte point qu'il ne l'épuisé , 

^etne l'épuisé point qu'il ne manque Tefiet. En 
ToM£ L 2Z 
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le lisant , vous commencez p^ar le plaisir ; il a 
l'expresàion riante et le vers aisé ; vous conti- 
nuez par la satiété, VOUS finiteez par le dégoût. 
Au reste, le Père S^utel se fend ju4rtice le pre- 
mier , et avoué dans sa préfkce j en vers élé- 
giaqûés , car il traite tout en élégie , qull a 
composé ses Jeux Poétiques dans un^ge , où 
lej5 jeux -eifieSet sont encore permis; que ses 
petits^ersse sont faits conmie d'eux-mêmes, 
et qu'on pouvoit fort bien les laisser dans un 
éternel oubli. Il èiut convenir cependant qu*il 
n'est guère possible de narrer avec plus de 
grâce, mais avec moins dé précision. Le plus 
agréable ruisseau ne coule pas avec un plus 
séduisant murmure, que îe» Vers du Père Sau- 
te!. Point de voyelles (Jcd s'éli'seht , point de 
consonnes qui se heurtent. *f ôUs ïës Jeux de 
cet auteur ne sont prbpreméht que tîéà fables , 
auxquelles il ^ donné mal à ^rb^s ttti autre 
nom; et parce (]^'illes a éèfitès fefa ^èrs élé- 
giaques , contre lexemple dé ^blèdfe iet tle 
tant d'autres , il les à appeîéîs dés élégieé avec 
aussi peu de justesse. Il hè se démeùt jamais ; 
c*est toujours la iriêine Warche à chaque Jè?u 
Poétique , qu'on de vrbît pftlttft ïionlttier Tra- 
vail ou tournure poétique. N*en colïcltaez pas 
pour cela , que le Père Sautel soit sans mérir 
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te. B a du talent , de la délicatesse , éi$ grâ- 
ces , de Faîsance , une molle urbanité ; il a 
tout , excepté la précision ,^ette précision si 
rftfe , que le goût seul peut donner. Les jeu- 
nes gens peuvent le lire pour s'orner rimagi- 
nation d'idées riantes. Son coloris n'a rien 
que d aimable ; mais il ne faut pas imiter son 
dessein. 

Les Lusus Poetici de Sautel ont été imioif- 
mes par Barbou , en 1754 , in-w- ? 

M A S É N I U S. 

Jacques Masënius s'appliqua, dans le dix-sep- 
tième siècle , à l'élpquçnce et à la poésie lati- 
ne. Il e^t aut§»ur 0€| plusieurs ouvrages , dont 
celui qui ^ fçiit le plus de bruit , e^t le poème 
de la SafcotMc^ que }'£cQ^ais Laiide)? a pré- 
tendu avpir servi do modèle au Parg^is Perdu 
de Miltpn. On trouve dans réditiQii de Bar-, 
bou 5 I77|[ ^ ift-i^ 9 \^^ pièces ipsérçes à ce su- 
jet , dans le Jo]ar];L.^]Etr^n^er et ji^çl^s Mé- 
moires de Tréypiw^. ifttais spit quç Miltçn ait 
imité la Saf cotbilp ^ ou gu'il ft'gn ait pas eu 
coxmoisjsajice, le poèfme anglais est fort supé- 
rieur au poème latin. La perte de Sarcothée , 
ou de l?^ n^^ui^ l^uiu^in^ , en e^ t le sujet. M. 
r^b^é Piuouar^ ^ %^é la tra^ction para- 
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phrasée de ce poème j dans Tédition de Biar- 

bou. • 

Q U I L L E T. 

Nous avons de cet auteur un poème latin 
intitule , la Callipédie, ou la manière dWoir 
de beaux enfans, qui parut en i656 , in-8^9 
avec unp ëpître dédicatoite au cardinal Ma- 
zarin. Il est sans doute singulier qu'un poème, 
qîd enseigné un pareil art , et où Ton trouve 
la petnture dés plaisirs de Famour , et des 
détails sur l'article de la génération , ait été 
composé par un abbé , et dédié à un cardi- 
nal. Mais la science des bienséances n'a été 
connue que fort tard parmi nous. Quoi qu'il 
en soit, il y a peu de poètes Latins modernes 
qui puissent être comparés à celui-ci , soit 
pout le fonds qui est extrêmement intéressant, 
soit pour la juste distribution des parties , soit 
pour l'ingénieux emploi de la fable , soit pour 
la variété des' épisodes , soit pour la beauté 
de la versification. La sécheresse des pré- 
ceptes disparoît sous le coloris du pinceau 
poétique. L'harmonie, la douceur, l'éléva- 
tion , le nombre et la cadence caractérisent 
la muse de Quillet. 

D'Egli , auteur du Journal de Verdun , 
membre de l'Académie des Inscriptions et 
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Belles-Eettres , publia , en 1749 , în-8^. , une 
traduction française en prose de ce poème. 

M. GaiUau , médecin de Bordeaux , a pu- 
blié, en 1799 5 in-8^.5 une traduction npuvelle 
du poème de Quillet , avec des variantes et 
le tejCte latin à la fin du livre. ' 

LE P^ÈRE RA.PIN. 

Le poème latin de ce jésuite sur les Jardins, 
est le meilleur qui ait paru depuis le siècle 
d'Auguste : les amateurs des belles-lettres la- 
tines n'ont point hésité de le mettre en par 
rallèle avec les Géorgiques de Virgile- Lors- 
que cet ouvrage vit le jour , il fut pris pour 
un de ces brillans phénomènes , qui ^e re- 
viennent embellir l'horizon, qu'après une lon- 
gue suite • de. siècles, :On fut surpris , sous le 
règne de Louis le Grand, d'entendre un Fran- 
çais faire retentir les rives de la Seine de ces 
sons harmonieux, que répétèrent autrefois 
les bords duTibre , et qui charmoient l'oreille 
de César. On doute encore , malgré la corrup^ 
tion du goût , ^i la-muse du poète de Mantoue 
a répandu dans ses poésies champêtres plus 
d'intérêt , de rapidité , de richesses , de peîn-* 
tures et d'images. I)ans le poème des Géorgi- 
ques et dans celui^des; J^dins^ c'est prçsque 
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la mêiw abondaneQ , le mfeiç feu d'iftagîna- 
tion , vm^ oxdonmvkce aiWi hçlle , atissi va- 
riée 5 ime YWsificatÎQii au^ heureuse , un sty* 
le auasi épur^* Cette pi:<Hluction immortelle a 
réfuté d avanee Talti^e, et fau3se décision de 
nos graves raisQnpeurs , qui cuit prétendu 
qu'il n'étoit pas possible de composer actuel- 
lement un poème passable dans Ti^Iiome d'Ho- 

lié pe&'nie dés Jardilis a été imprimé au 
Louvre, en i66$ , in^4û,î il a paru dans le for- 
mat m-i 9i dè^ rainée $uivaj>te. 

L'albbé Brptier a donné la meilleure (édition 
des Jardins , obeai B^rbou , çn 1780 , in-12 ; 
elle n'est eependant pw e9;^jnpte de repro- 
ches. 

Quoiqu'on puisse désirer dans la traduc- 
tion qu'en a donnée M. Gaaon d'Ouritigné, en 
1770, inria , un peu plus d'élégaupe et moins 
de prolixité , son ouvrage a été bien reçu du 
public ; et la littérature lui doit de la reoon* 
noissance^ d avoir le premier essayé 9 ^ans 
Qomtneitatètir et ^am gpiide y û& &ire passer 
dada 9otre bngue 0e« noh^^Be^ étrangères. 
Le ttyh du Père Rapin est pur , fecile , va- 
rié 9 aouveift ékvé , et itmi^wcs proppFtionné 
h ï^kfnfi q^'il 4 mm ks y^Mi U a'^ p»s aisé 
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d& s'imagmer le >iic»nbre des difficùltës qui 
ont dû se présester à Tinterprète , pour ta- 
eber de rendre y selon le génie de notre ian^ 
gàe y des images, j des beautés études ejcpres- 
Âonsqni en sont si éloignées^ et de ccmser- 
yer aux détails Tinftérét y rkgrénient que letnr 
donnent les boolenrs aéduisaïites de la poésie 
latine. 

< ' MM. Vohtcm et Oabiot ont fiût poroitrè y ëb 
17821 , .in*^^ ,: aoua le Yoiie de ranemma^ ano 
nouvelle traduction dea Jardina^ qui est beau- 
coup plus fidèle que celle de M. Gazon 
d'Oâi^gné. 

1 LE PERE COMMIRE. 

Gè |ié«tâte eM «n !d»KM«iIl<»iif»>t>«ëtiM ktûis 
««fti biétat iiioBttié ilé;«iè«iè éb LuMiis JOV. Vé- 

^^éiH lé éàtaotèfë de «â yméSH^&k : datais 
<flkts {Mfré à «éttâiiéUir i^^à «'éliâ>v<M* , il tt<a 

-mtte i«4ééi«iott ) 3^ fiMrt «te la poêde h plts 

«tà»liÉiie 4e taotka lu iU)t». 'Son-^atmtt ^ett id-cff- 

ifeièf ; 41 bi^i^ fàtm les {Mtftk «i^U; •àmti^s 

pmâ» , Il À'èit qu^ètégiiit et flt«R»; M ^ >««. 

pendant dé f teiâgiikàtioâ , ià&¥iittéàd«àWit- 
Ute; mi» il^itfr ^i?èMl'{M^ lkillk«f^'â6 i^fti|^ ; il 
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plane déHcatement sur la terre, et se. repose 
toujours dans des jardins agréables, dans .des 
prairies délicieuses : avec le vol de la colom- 
be , il en a toute la candeur. Il étoit né^ poêle y 
mais poète' doux , aisé , fécond y ingénieux; 
voilà' proprement son caractère et celui.de 
ies ouvrages. Plusieurs poètes Français ont 
^ imité ou tjraduit diverses pièces de ce }ésuite« 
On trouvera ces imiiations dans le recdéil de 
'Ses Œuvres , Paris, 1716 , 2. voL in-iâ. 

SÀNTEÛIL- 

C'est à ce poète que nous sommes redeva- 
bles^ de ces belles hymnes , qui se chantent 
dans plusieurs diocèses. Que de piété et d'onc- 
tion dans le^ sentimens ! que d'élégqncç et 
d'énergie daa^ les expressions ! Lès hyn[)i^f^ 
de la Vierge sont charmantes ; l'auteur y dé- 
veloppe toutes les grâces de la poésie , et tous 
les sentimens de la plus tendre dévotion. San* 
teuil lisoit ses vers , iaits pour.le$ habitans des 
cieux y aveC' toutes les agitations d'un démo- 
niaque. DespréauXdisoit que c'étoit le Di^b 
que Dieu forçoit:à louer ses Saints. Enfin, c'est 
un des poètes dont le génie iiit le plus impé- 
tueux, et 1^ muie la plus décente. 
' Ses hymnes^ ont' été traduites en veçs iran- 

çais 
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çaiB par l'abbë Sauriti $ Piiri$ ^ 1699 ^ tu- 12; 
niais si cette version est fert au -destous de 
Toriginal pour la yerve^, Teirthoiisifleme , la 
précision et l'ënergie , elle péttt duinoixis ^r-» 
yir à le &ire entendre. 

M. Tabbé Poupin , prieur d'4^uis:on ^ a crii, 
rendre service à la littérature et .jgiu:|: êmw 
pieuses, en faisant passer de nouveau, en 1760, 
en I vol. in-i2, les beautés des Hymnes de 
Santeuil dans une traduction eU v^rs;, at^si 
fidèle que le permet la dlfieremee de deivcla^r 
gués, et des tours attachés à riine et àTautr^^ 
Cette version nous a paru exacte 9 noUe^ élé^* 
gante. On pourroit désirer que l'a^^eor ïeùt 
animée d'un peu plus de clialeur. 

U etst vrai que l'original est fécond en ex* 
pressions , en images ; mais Sianteuil n a point 
assez varié ses tours d^* ^'a pas employé sour 
vent la figure de l'apostrophe , qui produit un 
si bel effet dai|3 la poésie. Jln un wot , il est 
trop économe de ce désordre beuremc , qui 
est Tâme de l'ode ; ^ wie j^mne fi'est aulxe 
chose qu'une ode sacrée. M* Poupin eût dâ 
aussi jeter moins d'uniformité et de monoto* 
nie dans son rhythme ; l'es vers français sont 
déjà assez pesan3 ^ assoz (pçu variés par emr 
mêmes. 

Tome I. 24 
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' Les antres productions de Santeuil , tradui- 
tes , soît en vers , soit en prose , par plusieurs 
|>oetes du dernier siècle , se trouvent dans le 
recueil de ses Œuvres y à Paris , 1698 , în-i^, 
et plus complètes dans Tëdition des mêmes 
Œuvres^ procurée par M. Pinel de la Marte- 
lière , 1729 , 3 vol. in-i2. 

H U E T. . 

ê 

Huet, ancien évèque d'Âvranclies , dans 
ses Métamorphoses , joint à la pureté et à la 
richesse du langage de Virgile , Tingénieuse 
fécondité , et l'expression variée et pittores- 
que d'Ovide. Dans la relation de son Voyage 
de Suède ,' il réunit tous les agrémens du récit. 
Dans l'ode , il ne manque ni de force, ni d'é- 
lévation. Enfin , dans tous lesgenres où il s'est 
«essayé , on voit une tournure d'esprit aisée et 
gracieuse. 

On trouve une traduction dii Voyage de 
Suède dans le 6*. volume des mélanges dé lit- 
térature étrangère , publiés par M.. Millin , 

paris, 1785, 6 vol. in-i2. 

« 

F R A G U I E R. 

Dans les poésies de Fraguier , on reconnoît 
avec plaisir, ce vernis d'urbanité qu'il avoît 
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pris dans le' cominerce de madame de la 
Fayette et de Ninon Lenclos. Quel élégant 
badinage avec ses amis ! qu*il sait bien ren- 
dre intéressans ces riens de société , ces peti- 
tes galanteries , qui ne peuvent avoir d'autre 
mérite aux yeux du public , que celui de l'en- 
jouement et de la délicatesse ! Que de philoso- 
phie^ que de poésie dans son Ecole de Platon ! 
Toutes ses pièces portent l'empreinte d'une 
imagination également aimable et facile , et 
respirent une aménité , une gaieté d'autant 
plus surprenantes , que la plupart ont été fai- 
tes pendant dix-neuf ans de douleurs les plu^ 
aiguës. 

, M A S S I E V. 

La naissance du café, dans l'Arabie , sa 
description , celle de l'arbre qui le porte , les 
précautions qu'il faut prendre pour le recueil- 
lir 5 le préparer , le mécanisme des ustensi- 
les nécessaires à ces dîfférens usages , le^& 
fets mçrveilleux de cette liqueur bienfaisante 5 
c'est ce que Massièu a exprimé en très-beaux 
vers 5 dans son.poëme latin sur le Café ; il pas- 
se ensuite à la découverte.de ce fruit et d^ ses 
propriétés. , 
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LA M O N N O I E. . 

Les poésies latines de ce poète Bourguignon, 
5opt des fables > des épigrammes et des contes : 
trop de licence dans rexpressiou réduit à un 
très-petit nombre ^ les morceaux qui peuvent 
«e lire à des oreilles chastes. Une diction élë- 
|;dnte et simple , u» tour £n , naturel et plaî» 
f^nt , dô la vivacité dans le récit , voilà ce qui 
caractérise ce conteur latin , comparable , 
on ose le dire , à tout ce que nous a^vons de 
.meilleur en ce genre. 

L'ABBÉ D'OUVET. 

Lesœuvreslatinesdesquatredernîerspoë. 
tes dont je viens de faire mention , savoir , 
Huet , Fraguîer , Massieu , La Monnoie , ont 
^lé recueillies et mises au JQur, en i vol. în-8^ 
'( Amsterdam , 1745 ) , par Tabbé d'Olivet , 
qin y à fait mettre aussi un ouvrage de sa fa- 
çon , et quelques vfcrs grecs de Boîvin. La piè- 
ce dont l'abbé d'CHivét a enrichi^cette édi- 
tion , est une idylle sur forigîne des Salines 
de Prancbé - Comté , où une Métamorphose 
dans le goût de celles d'Ovide. La fiction en 
est bien imaginée et encorç mieux rendue. 
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L'auteur consacre le reste de son peëme à la 
gloire de la Franche-Comté sa patrie , et en 
particulier de ta ville de SaliasJ 

Cette eolleetion est d'autant plus précieuse 
pour led amateurs de la poésie latine , que cqr 
siède leur fournît moins de quoi nourrir et 
totîsfaire ce goài La fin du dixrseptième stè^ 
cle et le commencement du dbc^-Iiuitièaie » onf^ 
été , parmi nous ^ les beaux jcmra de k poésie» 
latine et française. 

' L'abbé d*01iveta enoere publié^ en 1749, 
ttn recueil important , intitulé : Poemata dh 
dascalicay 3 voL iii*i j&. On y trouve entre an-* 
très, les deux poèmes de Tabbé de Marsy , et 
un poème sur le Mariage des Fleurs^ par De* 
métrius Delçiçrçdx ^ désigné sQua le nom de 
Patrice Trante. Dans ce poème , qu il adressa 
à son frère 9 M. Delacroix paroit avoir pris 
pour modèle, quant à la forme didactique, Té- 
pître d'Horace sty: TArt Poétique ; et quant à 
la versification j les Géorgîques de Virgile. M. 
A. À. Barbier a publié, en 1798, in-iâ, à 
paris , cbèz Drost, une édition de ce poème , 
avec l'ancienne traduction française , et des 
notes tirées dé là belle édition de Toriginal 3 
donnée par Bicbard Gla3rton y à Bath 9 1791 f 
m-8^ 
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LÉ PÈRE DE LA RUE. ; 

Le poème latin sur les conquêtes de XiOuis^ 
XIV 5 que le grand Corneille mit en vers fran- 
çais, et deux tragédies latines , Lysimachuse^ 
Cyrus 9 dont Fauteur du Cid à fait Téloge /oi^. 
mérité au Père de la Rue, jésuite, un rââg> 
distingué sur le Pamasselatin. Ses poésies ont 
été recueillies et imprimées chez les frères. 
Barbou , qui en ont donné une nouvelle édi- 
tion. M. Turpin , historien du grand Condé , 
et auteur dfe plusieurs ouvrages estimés, a 
traduit ou imité la tragédie'de Cyrus. ,' , 
. Les poésies du P. de la Rue ont été impri^ 
mées, pour la cinquième fois , en 1688 , in-i2» 

P O L I G N A C. 

L' Anti-Lucrèce de l'illustre cardinal de Po- 
lignac ne seroit désavoué ni par Descartes , 
ni par Virgile : le goût ne s'y fait pas moins 
sentir que le ra^isonnement. Des vérités subli* 
mes y sont développées avec art , avec mé- 
thode, avec élégance. Le cardinal de Poli<- 
gnac racontoit volontiers ce qui lui avoit fait 
q^aître Tidée de cet ouvrage. En revenant de 
Pologne, il .s'arrêta <juelque temps en HoUan- 
der II y eut plusieurs entretiens suivis avec le 
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cëlèbre Bayle. Les argumens d'Epîcnre ,. de 
Lucrèce et de« Sceptiques qui venoient de- 
puis peu d'être poussés très-loin dans le Dic- 
tionnaire critiqtie 5 peut-être lé furent encore 
davantage dans ta conversation. Le cardinal 
de Polignac forma dès lors le dessein de les 
réfuter. Deux wls dans deux de ses abbayes , 
lui donnèrent ce loisir nécessaire pour les 
lettres. 

« Il meparoît, dit Voltaire , que Fau- 
» teur a perdu beaucoup de temps et beau- 
» coup de vers à réfuter la déclinaison des 
» atomes, et les autres absurdités dont le 
» pôëme de Lucrèce fourmille. C'est em-^' 
» ployer de l'artillerie pour détruire une 
» chaumière : pourquoi encore vouloir met- 
» tre à la place dés rêveries de Lucrèce , les 
D rêveries de Descartes ? Le Cardinal a insé- 
» ré dans son poème , de très-beâux' vers sur 
» les découvertes de Newton ; mais il com- 
i> bat , malheureusement pour lui, des yéri- 
» tés démontrées. )) 

L'anti-Lucrècé a été imprimé à Paris , che2 
Giiérin , 1747 , 2 vol. in-8°. 

La traduction de M. de Bougainville est dé 
1749^ 2 volumes in-8^ : on y désir eroit plus 
d'exactitude et d'élégaijce* 
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M. Yàbbé Bérwdier de Batunt a traduit 
TAnti-Luorèce ^i yew$ français » en 1786 , % 
yoL inaa» Cette traduction n'a eu auQun 6Uo« 
oèa. 

V A N I È R E. 

Le Prœdium Rusticum du Père Vanière 
a trouvi autant d'admirateurs , que le poëiûe 
des Jardins du Père Rapin , et a eu aussi son 
traducteur. M. Barbou l'a réimprimé en 1786, 
in-iâ, avec des augmentations et la vie du 
père Vanière^ par M. Capperonnier* Il a été 
publié en français j sons le titre d'Economie 
rurale ^ par M* Berland d'Halouvry ^ 1766 , z 

vol. in-iâ. 

La réputation de ce poëme est établie de* 
depuis long-temps. Vanière écrit en yers avec 
une facilité admirable. On sent qu'il s'était 
nourri de la Jecture des auteurs du siècle 
d'Auguste. Quelques critiques veulent que cer- 
lains épisodes soient déplacés. Pourquoi , dî* 
sent-ils , à l'occasion de la maladie contagieuse 
des bœufs , nous donne-t-on la description de 
la peste de Provence , et les éloges des illusr ' 
très prélats qui en ont bravé les dangers? 
pourquoi lant d'autres digressions étrangères 
à son sujet? Pourquoi tantda détails petits et 

minutieux ? 
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minutieux ? Mais quelque chose qu on dise , 
il faut toujours admirer Taisance qu'a l'auteur 
dé s'exprimer en beaux vers sur tant de su- 
jets différens. On doit pourtant convenir que 
Vanière a des défauts considérables dans 
l'exécution poétique , et dans l'ordonnance' 
même, où cette heureuse gradation de matiè- 
re et d'intérêt, si chère aux connoisseurs , ne 
^e fait point assez remarquer. Un style trop 
uniforme et toujours le même ^ quelque ma- 
tière qu^on traite ; la répétition fréquente des 
mêmes tours, des mêmes figures; tine niais 
che régulière si vous voulez , mais qui ne va- 
rie point dans une course aussi longue ; point 
de mouvemens vifs , point de traits sublimes, 
point de fictions vraiment poétiques ; beau- 
coup d'écarts donnés pour des épisodes; beau* 
coup plus encore de détails minutieux , qui ne 
finissent point , et qui reviennent à tout pro- 
pos ; une harmonie sans contraste et sans 
nuance; Tattention trop scrupuleuse à faire 
des vers sans dureté , sans éGsiôn , quoique le 
sujet exige quelquefois le contraire pour la 
force et la vérité du tableau': tout ccfe , Sans 
doute , étoit plus que capaHîé de décourager 
un traducteur ; et , peut-être , pour ces rai- 
sons, personne, avant M. Berland, n'avoit 
Tome L â5 
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essayé de traduire le Père Vanière. Quelle 
différence de ce style sans mouvement , sans 
chaleur et sans vie , à celui des Géorgiques de 
Virgile , toujours animé , toujours vivant, 
toujours pittoresque ! Le Père Vani^pp de- 
voit apf»:endre d un si grand maître , le bel 
art de nuancer les couleurs , et de varier le 
pinceau ; c'est là, que certaines ; duretés pré- 
parent heureusement Toreille à. mieux sentir 
les beautés d'une poésie mélodieuse. Au juge- 
ment de Pline , Virgile n^a pris que la fleur de 
s(on sujet, réservant les détails qui brillent 
moins en poésie , à qui les voudroit traiter ; 
c'est agir en homme debout. Vaniéire ne mon- 
tre que la gentillesse de son esprit , dans les 
digressions qui remplissent et terminent la 
plupart de ses livres ; Virgile , açi contraire , 
fait voir , dans les épisodes des Géorgiques , 
toute la beauté de son génie. Si le jésuite parle 
d'une allée d'arbres , il s'épuise aussitôt en 
vains regrets , et déplora la cpiipe d'une lon- 
gue avenuç qui çônduisoità la maispn de cam- 
pagne du collége^de Toulouse. Que dis-jç t il 
çn prend occasion de faire passer en revue 
tous ses anciens. lOmis et confrères, qui ve- 
noîent y méditer des vers ou des sermons dans 
le silence; chacun d'eux a son éloge à part. 
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Mais qu'est-ce que oda fait pour réoonoiuie 
de la campagne , et le plaisir du lecteur? Il 
fautque.les digressio]|S que se permet un poè- 
te , soient de: nature à .pouvoir intéresser tout 
le monde ; ou bien elles, dégénèrent en lonr 
guçurs «fastidieuse^ • 

. XiO traducteur , qui a trçp de goût pour 
être idolâtre, de son original , a bien senti Tin- 
convément de ces accessoires très-déplacés , 
qui ne font que défigurer ce grand poème. , 
par une charge inutilç ; mais quel remède à 
ce mal? celui dé l'avouer en le condamnant* 
. Au reste, dans le Père Vanière , la fécondi- 
té, de Texpression , rharmonie des vers ^ l'a- 
n;Lénité des descriptions ^ la multitude des ima* 
ges , et la douceur du style , semblent dédongi* 
mager des agrémens de la fable qu'il n'a point 
employés-, et qui cependant font l'âme de la 
belle poésie. On trouve partout des paysages 
charmai^s ; ses tableaux des mœurs et des 
plaisirs champêtres ont un si beau coloris, 
qu'on est tenté de renoncer au séjour des vil- 
les , et de s'écrier avec Horace. 

. Qruilquandoego te aspindam? 
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LE PÈRE SANADON. 

Parmi les poètes latins , dont les vers ont 
lait lionneur à la société des jésuites , on peut 
regarder le Père Sanadon comme un des meil'- 
leurs l3rriques de son siècle. Ce jésuite a fait 
Revivre dans sds* Vers le génie et le goût des 
plus célèbres poèftes du beau siècle d'Auguste, 
qui n'auroient pas désavoué ses poésies , pour 
la force et la pureté de Fexpression, pour 
le tour et Tbarmonie du vers , pour le choix 
et la délicatesse des pensées ; mais elles man- 
(|uënt dimagination* Il a fait des odes , des 
élégies 5 des épigrammes sur différens sujets , 
que les frères Barbon ont recueillies et imprî- 

iûéesenî754. 

» 

LE PÈRE BRUMOY, 

Les jésuites produisirent , dans le dix-sep- 
tième siècle, divers ppètes latins ; et leur Par- 
nasse napas été stérile dans le dix-Wtième 
siècle. Nous avons du Père Brumojr deu3ç poè- 
mes célèbres , les Passions et l'Art de la Ver- 
rerie. Les petites négligences qu'ion trouve 
dans le premier , sont peu de chose , quand on 
les compare ayec la force des pensées, la va- 
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riëté et la multq)licité des images, la vivacité 
des descriptiona, la pureté et Félégance da 
langage* Sa latinité est plus romaine que ne' 
Test celle <|e la plnp^t de ngs aiQLteqrs latins 
d'aujourd'hui. Le père Brumoy , pour ne pas 
perdre le inérièe de son travail , auprès de 
ceux qui n'ei^ndeiit ou ne gs^uttejit point le 
ktin^ atraduit ai leur faveur son ionavrage en 
prose française. Ceux qm sont versés dans les 
deux langues , trouveront 'que sa version est 
peu littérale 9 et que le tradm^teur se perd 
quelquefois de vue lui-même ; mais etle est 
écrite d'un stjie éiégant et soutenu» 
. Le poëme de F Art de la Verrerie n'iotéres^ 
se pas moins t^n son gaïu'e ^ que celui des Pas- 
sions. Il n'y ami moins d'art dans rinventîoa , 
m moins d'agrémeus dansla con^iaite. Le phy-^ 
sicien etle poète s'y uBi^oiilrent ^dans un jout 
avantageux ^ «iriout dans tes i}eux derniers 
cdiants ^ où T^utèu^ exprime ailsai tieorense* 
ment , qu'il décrit savamment les diîSÉrens 
ouvrages de verrerie. LePèreBmmoy aaussi 
traduit ce poème esi prose^^; mais â ^st plus 
littéral que dans scm poënœ ^desPassioniB^ quoi- 
que son style soit^uissi poli , que se&£xpre^ 
sîons soient aussi ]»ures 9 aussi châtiées , aussi 
^gantes» 
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• Les poésies du Père Brumoy ont été recueil- 
iies'en 4 vol. ia-8\\ en 1741. 
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L'ABBÉ DE .MAR8Y. 
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Dans son t>09mé intitulé , lé TtmpU dû la 
Tragédie^ Ton voit des choses communes 
fort bien exprimées. Le portrait de laTragé-i 
die. est noble. La peinture de. i' Amour qu'on 
mène aux.piedside la Tragédie ^«st fort ingén 
sieuse ; nïais cette idée est enkprxmtée du poë-* 
me du Goût de M. Roy, ainsi que tout le des- 
sein de l'ouvrage;, .où la sécheresse des« pré- 
oe|ites. poétiques est dérobée par la vivacité 
' de/raclion , et le voile de Tallégorie. Les pe- 
tits sommaires trojp fréquens qui se trouvent 
à la marge de ce poème , m'ont rappelé oe 
peintre d Ubeda , dont il est parlé dans Don 
Quichotte , qui écrivoit. au bas^dn tableau'^ 
c est un coq. L'auteur s'est trop humilié par 
cet excès de.précaution. > . 

; Bans un autre poème. sur la Peinture, fait 
par le même auteur .^ l'abbé de Marsy veut 
d'abord que le peintre choisisse le genre pour 
lequel il se sent le plus d^ disposition , ou 
FhistQire, ouïe' paysage, ou le portrait, ou 
la miniature , ou le grotesque. En exprimant 
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avec art tous ces genres si dîfférens , il se mon* 
tre lui-même ]^éintre universel. La descrip- 
tion du tableau dq la chiite dasgéans, de Jules 
Romqin , ^i ç^t'iin m^ryeiilelùc effort d'ima- 
gination, fsfit ex^teêmement : briller celle; dQ 
Fauteur,' qui p,aroît;priesque lui-même, dan$ 
sa peinture poétique , un autre Jules Romaii^^ 
^ Le poème àe la Peinture: a '^té imprime. piç( 
iï736, in-i2. On le trouve d^s lelsPoemâs/A 
didascaJwa^ ain^i qtte- le;secpnd poëme dïi 
même auteur , iiititulé : Tragœdm. ^ > i 

- M. de.QùerlQn a publié une traduction s^-r 
•parée du poemei de la Peinftira ^ 1 7B8 , in- 1 « j 
il l'a ensuite revue et corrigée , pQur la^jeja- 
lire à Tédition .qu'il a donnée , en 1753;, du 
ppëma sur VArt de Peindre de Dufresnpy. 

M, Glémeiit 4e Genève, croyoîtquie les pom- 
mes suy la P^intui^e etla Tragédie^ ^^oient p^res-; 
quç dignes de Virgile et d'Hcfrace.M. Gl,Qme)Pil 
de Dijon , au contraire , afôur-e qjie râ^bé;d^ 
Marsy a le .style de toUs les poptes latins de 
collège; que son poème «st chargé d'orne- 
mëns ambitieux ; qu'il ne sera goûté que dea 
lecteurs superficiels. On peut lire dans lès 
Trois Siècles, y de l'abîmé Sabatier de Castres*, 
une réfutation victorieuse de ce dernier jugç-; 
ment, beau4ftup ttpp rigoureux» 
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LE PÈRE DOISSIN. 

Depuis le poème de la Peinture , composé 
pâx4'abbé deMarsy, lorsqu'il ë toit jësuite, le 
collège d^Louis-le^Orand n'avoit rien produit 
dans le même genre , qui pût être mis en pa« 
rallèle avec ce petit chef-d'œuvre. Les muses 
latines gémissoient sur la perte des Rapin , 
des Gommire , des la Rue , des Sanadon , des 
Brumoy , des Vanière. Le Père Doissin rani* 
ma leurs espérances* Semblable à Electre, qûi^ 
dans la tragédie , va souvent visiter le tom^ 
1)eau de son père Agamemnon , pour se rea^ 
ptir de son esprit , et s'exCiter à la vengean* 
ce , le jeune' poète interrogea les mânes des 
grands boinmes de sa société ; et de leurs cen« 
dires sortirent des étincelles du beau feu qui 
les avoît animés. La matière de ses pre* 
miers chants est la Sculpture , soit qu'elle tra« 
vaille sur le marbre et sur la pierre , soit 
qu'elle s'exerce sur le bois ou sur Fairain. Les 
préceptes , qui sont les mêmes que pour totas 
lés arts dont l'imitation est l'objet , sont diô* 
tés par la raison et embellis par l'imagination* 
Mais où le poète est estimable surtout , c'est 
dtos la description des chefs-d'œuvres de la 
sculpture 3 soit anciens , soit modernes. Il fait 

respirer 9 
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respirer /dans ses peiiitures animées , la Vé- 
nus de Praxitèle /lé Laocobn ^li Vatican , la 
femense Tache de Miron, sîbîen célébrée par*- 
les ëpîgrammatistes Grecs et les poètes Làtin^* 
Le Père Doissin met aussi sous les yeux du' 
lecteur les belles statues des Tuileries , de 
Sàint-Gloud, de Marly, de Versailles, etc. 
On souhaiteroit peut-être , dans ce petit poe- 
nae , une ordonnance plus régulière. L'auteur 
cionunence par établir des préceptes ; il donne 
ensuite deÈ exemples ; et après avoir parlé' dé ' 
plusieurs grands artistes ^ il regrette de n'être' 
pas sculpteur lui-même , pour représenter 
M. le Duc de Bourgogne , frère àîrié de 
Louis XVI ; il reprend la chaîne interrompue 
des préceptes^ et finit par l'origine de la sculp- 
ture. Il me semble qu'il eût été plus naturel de 
débuter par l'origine de cet art , et dé donner 
les jgréceptes tout de suite. Le poète a le talent 
de les exprimer en vers si doux et si faciles,' 
et dy mêler tant d'ingénieuses -comparaisoris , 
qu'il n'en devoit pas craindre la sécheresse. 
Il àuroit appuyé ses règles par des exemples ; 
et là naissance de M. le Duc de Bourgogne 
auroit heureusement couronné son ouvrage. 

Un poëme en trois chants sur la Gravure , ' 
traduit en français par un de ses^ confrères , 

T o M E I. 26 
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est le dernier ouvrage du Père Doissin, qui est 
mort jeune» La gravure présente plusieurs 
parties dignes d'être célébrées : sts différentes 
espèces , ses artistes , ses avantages forment la^ 
division naturelle de ce poëme , et la matière 
de se& trois diants. Entre plusieurs conseils 
que le poète donne aux graveurs y â leur re- 
commande surtout d§, ne travailler que d'a- 
près les peintres les plus célèbres. Quand on 
s'est fixé à un beau tableau , il &ut s'appliquer 
à en rendre tous les. tr^ts , quelqu'indifférens 
qu'ils paroissent. Tout^ le deuxième chant est 
consacré à la gloàre df^, giFfiV'eurs et de leurs 
ouvrages. L'auteur ne parle point des. artistes 
vivans ; il sacrifie le pl^ir de les célébrer , à 
la crainte d'offenser ceu3( qu'il ne pourroit 
louer sans, flatterie. Le troisième chant traite 
des ouvrages de la gravure^ et présente une 
longue énumératipn.d^r tous les différens ob- 
jets , qui peuvent êtçe mi^ sous: les yeux avec 
le secoure du. burin. La géographie lui doit 
ses cartes géxiéra).e& >e1^ particulières de l'uni- 
vers:; l'histpire naturelle^) sea descriptions de 
plantes^ defleurs et d'aiduPMtnx.; l'architecture, 
ses dessins^ palais^ d^&^iw^es^ déplaces 
publiques j l'ai t milîtaire , ses ^représentations 
de siégeât (e^ batailles. U conserve la mémoire 
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des éyénemens publics , donne de nouveaux 
agrémens àrîmprimerie, et rend toutes les 
beautés de la nature et de Fart , qu'il sait 
réunir à la fois dans un très-petit espace. Ce 
poëme est écrit avec beaucoup d'imagina- 
tion , de feu , de clarté et d'élégance. 

Le poëme de la Sculpture a été^ imprimé à 
Paris , en i^Si , et cekii de la Gravure, en 
17&3 , tous deux accompagnés de la traduc- 
tion française. 

LE PÈRE DESBItLONS. 

. Ce n'est point , isn général , l'espHt d'inven- 
tion qu'on voit bxiUer dans les &bles latines 
du Père Desbillons , jésuite 9 puisque l'auteur 
avoue lui-même , que le genre qu'il k'aite est 
l'ouvrage de la Grèce ; genre aimable , sur le- 
quel mille écrivains , chez toutes les nations , 
se sont exercés, avant lui. Son mérite est d'a- 
voir mis en vers d'une latinité pure ^ coulante , 
exquise , des sujets déjà connus ^ à l'exemple 
de Phèdre , qui n'est pas piiis créateur que 
notre fabuliste. On peut même assurer que le 
style de ce dernier a plus de chalemr, de poé- 
sie et d'agrément ^qjae celui de Phèdre ^ l'au*- 
tenr s'étant efior^ de rendre ^ par des ^âces 
latines, les grâces françaises de notre divin La 
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Fontaine» Il en a le.riAPi^badînage, rélégaute 
naïveté <Jaïi« les morceaii:!^ qu'il a composés 
d'après lyi. Quel cbax;me de retrouver ce grand 
.homme ! Quel triomphe; ppur: lui , de nous 
plaire encore dans uqc langue étrangère ! 
Voilà la marque du géxde et je sceau dès bons 
écrits. Dans quelques idiDmés qu'on les trans* 
porte, ils parlent toujours le même Icmgage, 
parce qu'ils ne parlent que celui de la nature. 
Pour varier le plaisir du lecteur , çt pour je- 
ter plus d'iutérêt dans cet excellent recueil , 
le nouveau fabuliste fait partout un agréable 
mélange de sujets traités avec la simplicité de 
Phèdre et l'aménité de La Fontaine. 

Quant à la pureté du style ( j'entends une 
c^rtàifie légitimité , pour ainsi dire , d'exprès* 
sions), je la crois aussi parfaite qu*elle peut 
l'être dans un ouvrage de ce genre ; on n'en 
•peint juger que par comparaison. Gomment dé- 
terminer au juste la propriété des termes et la 
délicatesse des tours, dans une langue qui ne 
vit plus?Dù moins l'auteur, plus heureux que 
la plilpai^ de nos Français^ qui écrivent en la- 
tin , àrt-il Six se garantir de gallicisriiésl Son art 
surtout est admirable dans l'usage qu'il fait , 
toujours à propos , des expressions fortes ou 
diminutives. Ouoioue .Phèdre n'emploie îa- 
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mais ces dernières , il est des occasions cepen- 
dant , où les diminutifs sont très-pittoresques. 

L'ouvrage du Père Desbillons est divisé eji 
deux parties , rjéuniesen-un seul volume. Il in- 
dique exactement au bas des pages , les au- 
teurs où U a pmsé-te^^s de ses apologues. 
Ceux qui n'opt point d'indications ,1! croit 
qu'il les a créés ; il le croit et ne l'assure pas ; 
car il a reconnu , dans ses lectures , plusieurs 
fables qu'il seflattoit d'avoir im^aginées, et les 
a rendues à leurs inventeurs. 

Le Père Desbillons a publié jùi-mêfné une 
^tîon de ses Fables, avec la traduction fran- 
çaise , Manheim , 1779 , 2 vol. m-o"*. 

M; Barbou â'dônné plusieurs éditions des 
Fables de ce célèbre' jésuite ; la ptemière est 
de 1755, et la dernière de 1769. 

Otf piBut lire avec fruit l'ouvrage intitulé : 
RépbMe'de M. Vdhbé Valart ^ aux deux der- 
nières uépologiés de la Latinité du P. J'ou- 
ver^i^ l'une par M. de Querlon , et l'autre par 
ie P. Desbilloms , jésuite , avec l'examen de 
plusieurs^ fables latines de ce dernier, 1767, 
in-i2. L'examen de la Latinité du Père Jou- 
v^enbi , par le même âbbé Valart, se trouve 
à la fin dé 6e volume. 
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CHAPITRE II. 

DES POETES ÉTRANGERS. 



§ I« POÈTES ÉPIQUES. 

LES ITALIENS. 

LE DANTE. 

< - ' 

La poésie italienne y GSte de la latine ,^assa 
par diflférens degrés. Le Dante en fut le père, 
n fit de mauvais imitateurs; et lui-même ëtoit^ 
à quelques égards^ un mauvais modèle. Les 
Italiens lappelient Divin ; mais c'est une divi- 
nité cachée ; peu de gens entendent ses ora- 
cles. Il a des commentateurs ; c'est peut-être 
encore une raison de plus po«ir n'être pas 
compris. Sa comédie de l'Enfer , du Purga- 
toire , du paradis , a été mise autr$Coî« en 
rinaes françaises; mais cette version ett si 
grossière ^t si insif» je » que nous ne croyons 
pas devoir nous y arrêter. 

Ce poème est semblable à l'ancienne co* 
médie , c'est-à-dire , à celle d'Aristophane et 
de ses contemporains, qui, comme tout le 
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monde sait , attaqaoient les vices et les ridi* 
cilles des citoyens. Le Dante est aussi très- 
mordant , très-satirique dans son poème. De 
plas , le poète y parle moins souvent , que les 
interlocuteurs qu'il introduit en grand nom- 
bre sur la scène. Ainsi , son ouvrage tient 
]^us du drame que de la narration , et par 
conséquent porte le nom de comédie avec 
plus de raison que celui de poème épique. Le 
Dante embrasse les choses universelles > soit 
générales , soit particulières, soit communes, 
soit relevées, soit scientifiques: son poème est 
non^seulement semé , mais tissu d'idées gran-^ 
des et agréables. C'est un canevas ourdi et 
travaillé par une imagination agitée d^un enr 
thousiasme extraordinaire. L'auteur a formé 
son langage poétique , de celui des Grecs , dès 
Latins , des Hébreux , des prophètes , et par- 
là , il a enrichi sa langue naturelle. 

L'édition originale dii Dante a été donnée 
à'Foligno par Jean Numeister, en 1 472, in-fol. 

La plus complète que nous ayons (Venise, 
1757, 5 vol. in-4^,fig. ), est due au comte 
Christ. Zapata de Gisneros ; c'est aussi la plus 
estimée. 

On&it cas de Tédition de Prault, Paris, 
1768,2; vol. iiM 2. 
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LE COMTE D'ESTOUTEVILLE. 

Une traduction complète de la Dwine Comé- 
die du Dante , c'est-à-dire, de X Enfer, du Pwr- 
gatoire et du Paradis ^ par le comte d'Estoa-- 
teville 5 étoit restéje lox^g^tepoips manuscrite/ 
Montesquieu en dit assez de mal dans ses Let^ 
très Familières ; cela n'a pas empêché le li- 
braire Sallior de la publier en 1798 , 3 vol. 
in-8^. On a prouvé à l'éditeur , gu'il n'avoit 
pas la plus légère teinture de la langue ita- 
lienne 5 et qu'en voulant corriger l'ancienne 
traduction , il j avoit ajouté de nouveaux - 
contre-sens. On peut donc désirer une tra- 
duction plus parfaite ; en attendant , celle-ci ' 
mérite d'être accueillie. 

M. MOUTONNET DE CLAIRFONS, 

La traduction de V Enfer , par M. Mouton- 
net de Clairfons (Paris , 1776 , in-8^. ) , est 
exacte , élégante , noble et pleine d'énergie. 
En la cçmparant avec lé texte italien , on ne 
s'aperçoit pas que le traducteur se soit éloi- 
gné du sens de l'original. Cette difficulté 
vaincue , surtout dans Une version du Dante , 
est digne des plus grands éloges , et aurpit 
dû encourager M. Moutonnet de Clairfons à 

compléter 
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Compléter sa tâche , en donnant la traduc- 
tion du Purgatoire et du Paradis ; lés notes 
qui accompagnent chaque chant , sont ins- 
tyactives et savantes. 

LE COMTE DE RIVAROL. 

Là traduction de la comédie de l'Enfer y 
par le comte de Rîvarol, 1785, în-8^.5 est 
élégante ; mais elle manque de cette énergie 
qui caractérise l'original. Il ne s'y trouve pas 
de fautes asseaî grossières pour qu'on la re- 
pousse , mais c'est une estampe sans vigueur 
du tableau le plus original; d'ailleurs ^ le tra- 
ducteur est souvent infidèle, * ' 

L E P U L G L 

Le Pulci est regardé domme le créateur du 
poème épico-romanesque ^ ou poème de che- 
valerie. Gravina prétend qu'il a voulu toxit^ 
ner en ridicule tous lés romans provençaux et 
espagnols de son temps. Il fit en conséquehcë 
son Morgante Màggiore^ on le grand 'Mot- 
gant ; c'est le nom qu il donne à un géant Sàr- . 
rasin ef grand scélérat; Il prend pour théâtre 
de ses fictions , le fameux siège de- Pairis , par 
les Maures ou Sarrasins d'Ëspagi^e. Les cou- 
quêtes de Ghârlemagne sur les infidèles ^^^ Je** 

Tome I. «7 
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beav^tés ^ mais où Von rencontre souvent des 
idée^ et des expressions basses. Cependant cet 
àuleur a laglpire d'avoir peut-être été k guide 
de . Ij^ioste , dans sou Roland le Furieux ; 
ils . .ont l'un et l'autre donné carrière à leur 
imagination , qu'ils avoient également vive et 
brillapte. JVfais . si Tua a le mérite de l'inven- 
tion 5 l'autre l'emporte pour le style. 

.La.pyemière/éditiondeBoïardo a été faîte 
a Venise , en 1 5oo , petit in-fol. 

L'édition la plus- recherchée est celle de 
Venise , par les frères Nicolini de Sabia, en 
i544,in-4°. 

L'édition de Molini, Paris, 1768, 4 vol. 
ig^I^îijest l'ouvr-ag^ de Boïardo , refait ou tra- 
ysSti en vers burlesqiies par François Be^ ni. 

TRAbuCTIONS. 



/ • • 1 
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,. L^auteur de GilBlas, Tingénieux le Sage , 
dojuja eji 171^ . en ia vol. in-ii^ , une traduc- 
tiojiou plutôt une imitation du Roland Amou- 
reux. Il a été force dy f^fe beaucoup de 
cïiajhgèmens. Le pôefé Italien , très-îgiiorant* 
qn géographie 5 rapprochoit les Etats les plus 
éloignés , et commçttoit les bévues les plus 
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singulières. Son traducteur les a corrigées au- 
tant qu'il Ta pu.. Il s'est encore écarté' quelque- 
fois de son original , pour lier les aventure* 
l'une à l'autre 5^ et faille disparoître la contra- 
riété qui se trouve; souvent . entr'elles dans 
le poèfme italien. Pour les hauts faits d'armes 
qt les enchantemens qui ne se peuvent chan- 
ger 5 sans défigurer l'auteur , il les a conser-j 
vés 5 de mêniiB que les caractères. Son styl^ 
est pur j élégant , léger ; et l'on y reconnoît 

^'auteiu: de Gil Blas. . 

; La première édition de Roland Furieux a 
été faite a Fetrare eagi 1 5 1 5 , in-4**. '. > 

Editiçn de Venise, avec les figures de Porro, 
i584,in-4^ 
Edition fîè Pràult ,* 1768 , 4 Vol. ini-ïa. 

L' A RI O S T E. 

. :Le Roland Furieux de TArioste est , côm- 
me nous l'avons dit , une imitation du Roland; 
Amoureux du Boïardo, La pureté et T^lé-! 
gance du style., l'heureux choix. des termes ^.^ 
Igs grâces dp l'imagination , une gaieté iné-> 
puisable , des tirades sublimes ; ^vpil» ce qui: 
^ fait fermer les yeux sur ks ipiperfectioqs de: 
l'Arioste. Mais lorsqu'on le lit .^e saa:^-frôid ^ 
on ne sauroit se dissimuler quç sobi ppëme , 



k le prendre à la rigueur , n'ani commence- 
ment , ni milieu , ni fin r on ne sait quel en 
est le hërôs principal. Aucun épisode n'y 
semble naître du fond du sujet ; le comique , 
«t souvent un couïiqué bas et obscène , s'y 
trouve confondu aVeo le tragique et Théroï* 
que. Cet ouvrage d*aiUeurs est plein de des- 
criptions chimériques ^ d'exagératîons ow* 
tr^*, qui interrompent cbntinuellem'ent le 
éours de ïa narration. C'est un poëme char- 
mant , dit Voltaire ; mais urr poème épique f 
pour qu'il soit tel , dok au moins avoir unbùt ; 
et TArioste semble n'avoir que celuf d'entas- 
ser feblfes suï- feble*. 

r 

TRADUCTIONS * 

Ji I R A B A Ù D. 

M&-al>àUidP nous a A)nné une' tràAtctton du 
poème de TArioste , dans laquëfle il a rendu 
le ^ns çïe» sôii auteui- , mais rarement sesr 
grâces. Ce rnàÏÏe êtfacetùmde FAribste, 
cette urbanîté , cet atficisme • cette bonne 
pteisantbrie répandues dans tous ses chants , 
Ti^ottt été y dîf Voltaire y ni rendues, ni même 
senties pair BiJrabaud , qui ne s^tst pas douté 
qrie l'Aj^iostexâillbit de toutes s&s imaginations. 
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LE COMTE DE TRESSAN. 

Si. Ton compare la traduction de cet auteur 
avec celle de Mirabaud , on trouvera que 
Mirabaud étrangle l'original , au lieu que le 
comte de Tressan le paraphrase ; le premier 
est trop sec et trop nu , le second trop orné 
et trop fleuri ; Mirabaud oublie qu'il traduit 
mi poète; le comte deTressani;ie se souvient 
pas toujours que ce poète est extiémemeat 
simple et naturel. Peut-être les agrémens qu'il 
a prêtés au poète Italien , valent-ils mieux que 
ceux, qu'il nous a dérobés ; peut-rêtre l'imagi* 
nation riche et féconde du traducteur a-t-elle 
réellement embelli l'original; mais on eût 
xnieu^ aimé voir T Arioste tel qu'il est. 

PANCKOUCKE ET M. FRAMERY. 

Ces deux auteurs ont donné au public y en 
1787 , en 10 voL in-i8 , la meilleure traduc-^ 
tion de l' Arioste que «nous ayons en français y 
et celle qui approche le plus des grâces de 
l'orignal. Lés cinq pi;emiers volumes et le dis- 
cours sur 1^ traduction , sont ,de Pxmckouckej 
qui , par un accçrd assçz rare , réunissoit les 
talens d'un littérateur et d'vm bqn écrivain ^ 
nux vues le? plus étendues ^mr le conumerce 
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de la librairie. Les cinq derniers volumes sont 
de M. Framery 5 connu par son goût pour les 
arts , et particulièrement pour la n^usique^ 

THÉOPHILE FOLENGO. 

LePulçi , dans une longue Epopée , moitié 
sérieuse, moitié bouffonne , a célébré le grand 
Morgant , Mor gante Maggiore^ mais Roland 3^; 
le héros par excellence , est celui qui a le' 
plus excfté la Verve des poètes Italiens du 
quinzième et du seizième siècles. Boïardo,* 
dans son Orlando Innamoruto , a décrit ses 

amours et ses aventures avec la belle Ange- 

» 

lique ; et l'Arioste , brodant sur le même ca- 
nevas , a chanté , dans Orlando Furioso \ les 
fureurs de ce m^me Roland , à qui l'infidélité 
d'Angélique avoit fait perdre la raison. 

L'enfance de cet illustre Preux est la ma- 
tière de r Orlandino , poème burlesque en 
huit chants, qu'on ne connoît presque pas 
en France, et qui, même en Italie, étoit 
devenu très-rare , quoiqu'il y en ait eu quatre 
ou cinq éditions depuis la première , qui pa- 
rut à Venise, en 1626 , in-8*^. On doit savoir 
gré aux libraires de Paris, qui ont réimpri- 
mé ce poème en 1775, m*i2, avec la même 
élégance et du même format, que la char- 
mante 
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mante cpUectîon des auteurs Itftlie;^^ e^t 
surtout des soins qu'ils se soi\i .i^;i^é^ ^ pou^r 
rendre cette édition pjl^s e:^^et6 <e.t j^^is cor- 
recte que les pr^cédent^» Non^seuleipent lia 
texte ëtoit rempli 4^ C^^tes; mai^ , ^Optuno^^ 
l'aûtéur a cru pouvoir emp^oy^., d^ns ntt^ 
puvrage comique , .(J^. terpaes {pmbar^s^ 
napolitains , siciliens , d'^ • estro{|ie^ mém^ 
quelquefois , quand la rime lembarra^^ë ^ ^ 
qu'il abusjB Am »pevi trop de cette liç^ej^^e 5 pu 
s'est attaché 5 da^s cqtite^^ii^pressiQiî;, àJ^Vrer 
les obstacles qui pouvoi^t gf^éter 1^ l^ç^eçir 
pea^nstrtiit de oes diS!é^fi!ns^:4^1ç<^s« 

Ce ppqme jfit beau-coup de tiruiteniltalift 
lorsque partit; Hjorest pa^ i):|i»t36 id'obseri^er 
que, .pe^jde -tempS; aprèts 4^ ppbU^tioa^ 
Louis J}(^c^ y Jalojtx , ^m doirfe ^ jdu w^cè» 
de côt oujKrage , jS,* 4^ .WP flôtê çû po^n^ ^ 
où il ,çb#jit4 Jea eicpl^^.dç Rolaâd eàcorô 
enfant. Le piëlèbre i^é^^ j MOj^&Sï^mmn 4^ 
FolqngQ 1^ de ©olca 4» '<e wirça p^eiUement 
^ur ]§, pi^Hie jp[i£diièa?6 , Ce «quil e» com^oift 
existe sptis Çjê ti^ i i&s xt^ primi €ûmii ^ 
OrlçndinQ Âfil éim^> Pà^trp ^petino ^ d^^* 
à-dir>4^, i^ ileiûc.pnffnipris ohitiii^ du petit 
Roianfl f îpBx le Skvùi Piesce iAxétin. Son 
Ixaiétnâii de itaiirnear.ea riAieule Jb ifiëttii jlbaf 

T-o M E L 2& 
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laend de Folengo , ' Renaud / Astolphe , et 
tous les paladins j qu'il représente comme 
des personnages méprisables et sans courage. 
Il se moque même de Pùlci , de Boïardo et 
de l'Arioste, qui en ont dit tant dé merveilles; 
il ne s'épargne pas lui-même ; cependant il a 
soin d'y faire l'éloge des trois premiers chants 
du poèmie de Marphise , qu'il avoit donnés au 
public. 

Folengo ne manque pas , à Fe^emple de 
ceux qui l'avoient devancé, de citer le très- 
Véridique Turpin , pour garant des prodiges 
qu'il va célébrer. Son poëme â^Orlandinà 
est , à proprement parler , l'histoire ' des 
amours clandestins de Milon et de Berthe , 
sœur de Charlemagne : Roland est le fruit 
de ce commerce secret. L'auteur y raconte 
les aventures de ces deux amans, obligés 
de s'enfiiir de la cour, pour se soustreûre 
aux ressentimens de l'empereur. 

Folengo , auteur de ce poëme , ^toit moi- 
ne bénédi^tiii , né à Mantoue , et mort à 
Venise en 1544^ Le plus considérable de ses 
ouvrages est sa Mkcaronée, poëme sati- 
rique et btirlesque , qurrlui suscita de fâ- 
cheuses affaires ;'niais.il s'en tira par le 
crédit de ses protecteurs, au inombre )des- 
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quels il y en avoit d'illustres qui aîinoieut 
son humeur enjouée , et le genre folâtre de 
jes compositions. Le titre de Macaronique 
qu'il a donné à cette production 5 vient du 
mot macaroni , espèce, de petit gâteau qu'on 
fait en Italie avec de la farine , des œufs et 
du fromage. Cette déiloifiinàtion caractérise 
en eSet le style de Folengo-, tpii est un mé- 
lange , un salmis dé mauvais latin et de mots 
italiens 5 toscans, lombards, etc. , la plupart 
défigurés. L'auteqr , pour se cacher, avoit 
pris le nom de Meriin Godcaiè; c^est sous 
ce nom qu'il est plus généralement connu ,; 
et que fut publiée la première édition de 
sa Màcaronée y en i5*2i , in- 12. Cette édi- 
tion est ^très-rare. L'ouvrage jRit traduit en* 
français en i6<!y6. Cette vieille version aété^ 
réimprimée ^^ Èâné- aucun changement, en 
1734, en dê&* volumes in-r2* C'est, pouir 
le dire en passant , dé cette histoire ma- 
caroniqtre , qixe Rabelais a tSré son roman 
de Fentagrùel. 

• Le nom die. Limerno , qne Folengo se» dbn^ 

aa au 1 &ohtiépice d'Qrhiidino, est >l^ana^ 

gramme de j^rà/i;o, en, français Merlin; Le 

. surnom dc' Pï^/oco qu'il :yî ajoute, et qui 

Veut dive ^eux , mendîaaft^ truant , feit- al- 
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lusion à sa pauvreté monastique et à sa 
gourmandise. Il aimoit' passionnément les 
plaisirs de la table y et cherchoit les bons 
dîners» 

T R 1 S S I N. 

liQ Trissin, célèbire en Italie par un poë« 
lae épi({ae;, est celui' de tous les poètes 
y^Ul^m, qui a, le plus imité Homère. Il en 
j^mprii^te , daii3 spB poème de ï Italie déli* 
ifr^e des^ 0oths , les €omparai$otis les plUs 
xicb^â^, et les figures les plus vives. Il re« 
j^tte tous les ooruemens surperfius ; ^es ex- 
pressions sont simples , pures , figurées par 
ÎQt^rva^s., mais ayec une exjtréme re ténue. 
$î ciE^ l^'te n!a pas toujtëSL les grandes qua- 
lités des^ anciens, il tU a da moins une 
l^onuQ partie ) sans avoii? les défauts des 
HAodernes. Gravina avoué néafimoiiis , que 
le Trissin n'a quun tfès-petii nombre d'ad- 
ipiirateurs en. Kalie. <c II étoit , .ave<} rai- 
» son, dit Voltaire , charmé des beautés. 
M d'H<miere , e?{ eef^ndant sa grande faute 
». eit de l'avoir imité ;? îl en a tout prisi, hor*. ^ 
3» le génie. Il s'^appuie su:r Homère pour 
)> marcher, et tombe en voulant le suivre. 
>>.il çttQilhi.to^ flénrs dftpoêfte Grec} mais 
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)) elles se flétrissent dans les nia^ns de lï- 
» mitateur. Le Trissîn est cependant le pre- 
» mier moderne qui ait fait xm poème épi- 
» que régulier et sensé , qiioîqùe fbible ; le 
» premier qui ait osé secouer le joug de la 
» rime , et le seul des poètes Italiens , dans 
y lequel il. n'y ait ni pointes, ni* jeux de 
» mots. » 

L'édition originale de ce poème a été im- 
primée à Rome, eti i547 et 1648, 3 vol. 
m-8«. 

On' estime réaîti<>n de Tabbé Antonihî , Pa- 
ris, 1729, 3 vol. iA-8^. 

M. Grainviilê^ af fradùîf VIfaîié délwrét 
des Goths , poëme 'dii Trîssin , qu'il a ana- 
lisé et comparé avec ceux df^Homère , de Vir- 
gile et du Tasse , etc. ; mare cetteiraduction 
n'est pas eûcore imï)Hmée. 

L E t A S Ç É. 

La JérasaleKil I)éli\Të& éa liasse est peut-*^ 
éire le seul poëme dfost l'Italie périsse se glo* 
rifier. On ne samroié trop \tmxnc la belle ordon- 
nance dé cet OTtv!r&gie , ce grand intérêt qui y 
va toujotirs croissant, cet art singulier d'à- 
iriener les événetnens , et de présenter suc- 
eessiveineiit: au leot^ut les tableaux le» plue 
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.terribles de la guerre 5 et les peintures les 
.plu3 riantes de l'amour. Le Tasse paroît surn 
tout supérieur à Homère , dont il semble avoir 
.suivi les traces , par l'art de nuancer les cou- 
leurs 5 et de dpnjaer au3c différentes espècq^ 
de vertus et de vices , les traits qui leur sont 
propres et qui les distinguent le plus. Où trou- 
ver des caractères plus variés , plus forte- 
ment soutenus que daps la Jérusalem Déli- 
yrée ? Le style ^e^ ce poëme achève la séducr 
tion. Il jest toujours clair 5 élégant , harmo- 
nieux ; et dans le raVisseinent où il jette le 
lecteur , il fait oublier tous les défaqts de 
l'auteur : ces enchantemens qui semblent ap- 
partenir à la féerie ; ce mélange bizarre d'i^ 
dées païennes et chrétiennes ; ces jgux dq 
mots et ces concetti puérils , que le goût du 
siècle avoit arraches au ppëte-U n'y aqu'ug 
Italien qui puisse supporter l'excès auquel le 
Tasse a porté* le' meî'veîlleux de son poème. 
Dix princes ohrétiehs , métamorphosés 'en 
poissons dans les : bassins 'd'Armide , et nù 
perroquet ^chantant des chansons galantes de 
s;a propre composition , sont des: choses bien 
étranges ajax yeux d'un lecteur sensé , quoi-^ 
que nous sciyonsLpré venus par l'histoire de 
Gircé dansrOdykséeîjet quoique nous voyions 
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ious les jours les perroquets imiter la voix 
humaine. On ne comprend pascomment des 
personnes de bon sens peuvent approuver un 
magicien chrétien qui tire Renaud des mains 
des sorciers mahométans. On voit avec sur- 
prise 5 dans le Tasse , la messe ', la confession , 
les litanies des saints et des morceaux de sor- 
cellerie, confondus ensemble et formant le 
plus grotesque assemblage. Gravîna lui re- ' 
proche trop de pompe et d'ornement , trop 
peu d'étude de la nature , plus de préceptes 
que de récit , un amas de dogmes philosophi- 
ques 5 et un puéril étalage de règles de rhéto- 
rique ; des pensées plus brillantes que vraies, 
des ' vers plus sonnans , plus bruy ans ^ que 
justes et gracieux. - 

La première édition complète de la Jéru* 
salem , parut à Ferrare , en i58i , in-4^ 

L'édition de Dîdot aîné , 1764 ,2 vol. in-4^, 
est enrichie dé 4 1 belles gravures , d'après 
Gochin. 

Edition de PrauU, 1768 , a vol. in-ia. 

TRADUCTIONS. 

M I R A B A U p. . 

i 

. Xe traducteur du poèmes, de l'Ario»*© l'fl 
été de celui du Tasse. Mirabaud en publia 
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une traduction en prose, en 1724. Cette 
version y dans laquelle le génie du poète 
Italien reprenoit une nouvelle vie , fut le 
titre de sa réception à T Académie Fran- 
çaise. « Ça été 5 lui dit M. de Fontenelle, 
» votre belle traduction de fa Jérusalem du 
y> Tasse ^ qui a brigué nos voix ; vous avez 
» appris a^x Français <;ombien étoit estima- 
» ble ce poète Italien qu ils estimoient déjà 
» tant. Dès qu il a parlé par votre bouche , 
» il a été' reçu partout; partout il a été ap- 
j» plaudi. L'envie et la critique n'ont pas eu la 
» ressource de pouvoir attribuer ce grand 
i> succès aux seules beautés du Tasse ; il per- 
» doit le charme 4^ ^la poésie \ il perdoit les 
» grâces de sa langue ; iL perdoit tout , si 
» vous ne l'eus^ie^ dédommagé. » 

Le .traducteur s'étpit fait un système qui 
•avoit été l'occa^n de plusieurs fautes répan*- 
dues d^ins.la première édition de cet ouvrage; 
tantôt il supprimoit entièrement tout ce qui 
n'étgit point de son goût ; et tantôt il chan- 
geoit 5 ornoit , étendoit, ou resserroit ce qui 
lui plaisoit davantage. Mais dans sa seconde 
édition, il se permit beaucoup moins de li- 
berté; et son'^Vrage ae^it lin mérite {dus 

M. 
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' La version que M. le Brun publia en 1774, 
en deux vol. in-8^. 5 mérite un rang distingué . 
parmi les ouvrages de ce genre. On y remar- 
que autant de précision que d'élégance. Cette 
traduction , qui est anonixne , fut attribuée , f 
pendant quelque temps , à Jean -Jacques 
Rousseau; mais malgré la niodestie du tra- 
ducteur 5 on parvint à le connoître. La ver- 
sion de M. le Brun est d'un ton noble et 
animé : l'âme du poète y respire ; et c'est 
ce qui manque absolument dans la traduc- 
tion de Mirabaud , foible , prolixe j languis- 
sante 5 souvent infidèle , écrite du s^le d'im 
conte plutôt que d'un poème , et qui, malgré 
tous ces défauts , se &isoit lire , tant il y a 
d'intérêt dans l'ouvrage original. En i8o3 , 
le libraire Bossange a donné une noàvetle 
édition de la traduction de M. le Brnn , avec ^ 
des corrections de l'auteur , et wa^ notice 
sur la vie du Tasse , par M. Suard. Cette 
nouvelle éditioil^ qui a été faite avec le plus 
grand soin , et qui d'ailleurs est enriohie de 
belles gravures , a eu le succès le phu bdllavt 
ipt le mieux mérité. 
ToMB L 29 
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M: Cl^niièàt , de Dijcrti, i publié , en iftob, 
îii-8*., utte imitation, éîi vers de là Jérulsa- 
lêm Délivrée , daiiis laqtiéllé oû trouvé des 
inorcéaux Bieii faits , et ^i prouvent un ta- 
lent , sînbn fkcîlë', db là'ûinâ exercé. 
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On connoissoît depuis long-temps des ex- 
traits des huit premiers cïiants dtî I^ Jérusa- 
lem De^ivr^e , tradilits en Vers par là Harpe. 
Quoîqu^on les trouve réunis. dans les Œuvres^ 
choisies de ce célèbre littérateur , ils sont au- 
dessous de sa réputation. 

k. BAOtTli iôtllilIAW. 

\ 

• • • . V 

Hv Baout Lormiab a traduit en vers la Jé- 
rusalem D^vté», eSa iyjjS , 2 voh inf-8^ , ou 
im Vol. vûrif. Si Fauteur, enôore )êune à cette, 
épocftae ; n'a paJk. réussi à féire passer dans 
l&o^ langue leié grâces du péë'té Italien , il a 
diimoîÀs moiltré beaucoup de courage est se 
Lt^d'une pareille entreprise. 
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.On loue.beancQtip rA4QnU de cet auteur. 
C'est uiLpôème héroïaue , suivant' ses admi- 
rateurs ; ce n'est qu'un ouvrage de caprice 
et de fantaisie y selon beaucoup d'autres. Il 
est composé de viiigt Hvres ou *de vingt 

^Jj(çaijqoup,d'ewui,p^S3,Jp^^çijr , îp^s^idéQs sip- 

, jpétqçl , des,%^4?^e^lÇe^S;^o^ù,^oû^^ 

relies , tous ces défauts dégoûtent ou impa- 
tientent du moins un lecteur français , qui * 
•ne peut s'accoutumera ces bizarreries italien^ 
ries. Qui pourr oit supporter, parmi nous, le 
mélangé* éternel rfàil fait du sacré et du 
proferie ? Dorsque dans le cKx - septième 

•'^^chant 5 Marin fait voyager Venus dans l'Asie, 
il la' fait pleureB à faspect de ces pays doi;it 
un jour les Turcs s'empareront , pour établir 
le croissant sur les mines dé la' croix. Auroit- 
on soupçonné cpi'im 4>4rejl otalheur , prévu 

j4e ,ia\im iW^ <i4*W|er ^65 j«çmq« à. Yénus ? 

>P«#»n|enWi» ,4f^?.9^W^ t i&frn^^^ à. la 
,,î^^p,,ç|éefi?e, il {je^^ou\çe ^.i^fte jfknr que. le 

jJ»<ÎÇ> l^ép^è^ i a». ^ .(^tofi?* r . PfFce, . ^'elle 
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porte imprimes sur sa^s feuilles tous les iustm- 
mens de la passion de. Jésus-Christ. 

On estime Tédition d'Amsterdam, i65i, 
in-12; et celle des Elzevirs, 1678, 4 vol. 
jn-32. 

TRADUCTIONS. 

On trouve une traduction de l'Adonis en 
vers , dans les Œui^^es du présideht Nicole 
(Paris, 1681, 2 vol. in- 12), et dans lesŒuf^res 
complètes du duc de Nîvernois , publiées 
en 1796 , chez Didot le jeune, 8 vol. in-8^. 

F R É R O N. 

Fréron a imité plutôt que traduit, le hui- 
tième chant de l'Adonis , dans une brochure 
intitulée : Les vrais plaisirs , ou les Arnours 
de Vénus et d^jédonis. D y a mis une suite , 
des liai^ns , et même ajouté diverses idées. 
On croit qu'il n'a fait quejcorriger cette es- 
pèce de traduction, et que le véritable auteur 
est le duc d'Estouteville. 

TASSONL 

Le Seau Enlevé , poème du Tassoni , est 
regardé comme un des beaux monumens de 
la langue italienne. On y trouve beaucoup 
de feu , d'imagination et de gaieté. Rien de 
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plus varié et de plus neuf que les comparai- \ 
sons; Les caractères en sont bien frappés et 
bien soutenus. Lé Tassoni a vonlufétûiir Calot 
et Raphaël. Un J)OPtrait grotesque est suivi 
d'un tableau sublime* L^enjouement du comi- 
que succède à des traits terrible». Partout 
on voit une force , une vivacité de coloris , 
qui annonce l'art et le génie» Un peu-moins 
de hardiesse 'cynique n'eût pas déparé ce 
poëme. Les oreilles italiennes ne. sont point 
alarmées comme les nôtres y du son effironti^ 
de certains mots. ^ • , 

Les factions d^s Giielphes et des Gibelins 

' mirent autrefois l'Italie en combustion. Cha- 

'que JEtàt, chaque ville embrassa l'un des 
deu:ç partis. Les Bolonais étoientGuelphes», 
et les Modenbis étoient Gibelins : source de 

' querelles et de guerres entré les deux nations. 
Les habitans de Modène, vainqueurs à la 
bataille de Fossalte , poursuivirent leurs eû- 

* nemîs jusque dans Bologne, détachèrent la 

- chaîne d'une des portes de la ville , et l'an- 
portèiynt en triomphe comme un monunient 

' dé leur victoire. Quelques historiens' préten- 
dent qu'au lieu d'une chaîne, on enlçva le 

" seau d'un puits. 

Ce seau , qui a donné liea à de sanglans 



j^WW flitwt^.i ^tivoiçi la ^stanqe. L^s 
^Bolonais <^(}0iiWi(i^»t fleiir , f ew -^vec opi- 

lllon :s^ pcépitt» .à llgaesce de jp^H et. d'^|i^ 
,tfe.>L^ dknx ,/qm pfframéat .part à :la qtté- 
^i«Ue.,iiS;i(saeJnbfent;etid^lihèr^atijsQU8 qiii^ 
îdrap6i|iik ik*i|9 tangeroi^t jPallas et :A:pol4Qii 
laevid^ixlaient pour )Bûlipgi]i0;^Viéau5 ,\Mdrs^^^ 
^jRacàhnapaurB^Qdèlifié LeidiAii^ayJnA'APAs 
de peine àfaire marcher ses j6dèleSj^q9IAI^(|s 
aaous j Ibj Qouàmic^ é^néo ySHs-n^tnTi^l dQ Ijein- 
•pexeuTffiradéiricolÂiQs Mad^Qpis , ooipm^^^s 
3pftrrG4r»d ,id'uoe fiJlwt«e fiimille idUtP^Ji^i j 

.aôaiegwfX3ftitfJhF«ww. îi«&.9.^Wfl^, 5;^ÎW« 
t.4e8 Boloji^is ,;^tt3qu«al;^t prwpwt Kfi^i^tç- 

•«^9^fi:de/B^iète ;imai&ys.fii<?«t,fi^ég^s à.ïjç|}r 

fitoftradwWjiftcpHo^ 4mt il3> ^f^mm^^ ^ vfe 
.g^il^feiiîwliafçijjv^t,^ teçHY^t jsre^fS^jWP 

•itrt* WHCd i ft/5t içju^yté 4>sw»t , et, ^«nr.m^t 

«aWWS,, #)-^iWW>.#§t|«itpWsqiiniOT 
et sa sœur Renope , brave qfft^^tpfie , : dé&a- 
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pauVotent arriver à Modène , et fcnir des pro- 
diges de valeur. On propoàlé^ une fr^ve de 
dfet. AJOUTS pcnit fra#til!er ë M pi^X 9 4^ se 
con cftrt enfin pàHa'médîatîoii du Sdmt*Sîége. 
lieà prîncîpanîs: irfîèlës aoiWt que les Mt)denoi^ 
resfeifbïit maîtres dti seau , et' lëi B6lofiais de' 
la përsoimè d'EnJèîb. 

£â fiellé éSiidn de' Gôi^, ^^ paS^t en' 
ifèB ^ est en 2 v6!. m-8*\ 

On peut se eorHéiHeràë c^ëdé TïAiâiy 

TRADUCTIONS. 

C'est le frère de Fadadémicien de ce noim ; 
il publia , en 1678 , en 2 voL in-12 , une tra- 
duction pUtemeiit littorale de ce poeîné ; éf' 
la, copie ne donna pas l)eaucoùpaiB$timé pour- 
original. , 

. M. DE CED OR Si 

Eft i;^98 , Mi lâ« Qtdtm «& t i<mBê tas»' 
«b3 ytfl. iiv-tï) ^1 est fdas élëgoBté , dt p«ttti' 

é^' |»lfl8 fitIMe. liàdil trtof^^da grande» 



M« ^ t «.^ 



X 



2^ . BI 3 L.I a T H È Q V E 

familières, sa version ne. déplaira pas à ia. 
plupart des lecteurs, 

. Le traducteu^r nous apprend dans sa pré- 
fece , que cette version lui a très -peu coûté. 
A voir toutes les négligences dont elle- est 
remplie , on le croira facilement. Il n'a pas . 
voulu, dit-il, faire une traduction littérale^ 
à la bonne heure ; mais il falloit la faire 
exacte^; il falloit , dans les changçmens , n'^a- 
dopter que ceux qui pouvoient animer le. ré- 
cit ; il ne falloit pas retrancher ce qui don-^ 
neit plus de sel au discours ; il* falloit ne point 
substituer s^ propres idées à celles de l'ori- 
ginal , des mjures : à des plaisanteri^es , des 
mots bas à de$ mots plaisâns ^ il fa,lloit ne 
point laisser en doute si ou ignoroit l'italien,, 
ou si l'on affectoit exprès de rendre une 
expression par une autre. Il retranche , il 
change, il augmente, il altère le sens. Ce. 
n'est pas là la liberté accordée aux traduc- 
teurs; c'est une licence condamnable. Les 
notes qui açconapagneiit ]e tqxte.sont y ou' du 
Tassoni lui-même , oudu traducteur. Il y en. 
a de fort plaisaiites ; si elle$ appartiennent à, 
ce dernier , il auroit dû i?lou^ en avertir ;' et, 
nous lui en aurions su gré. «Sa version £ran-; 

i^sdse y ]»4lgré tQus< sesdéfautç ^ ^se fait^lire^ 

avec 
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« 

^vecjilajsir; i^ est fach^ijç pf^, li^, i^ais.. 4 
esit agréable! çkotc <î«u5c,cpi8^yQftijl!it^lifi|i.^ 
qu'on ait.iœjKrimé l'orig^ .ifiSî^VM^ ^,]^ 

copie. ■ ■ • ' ; ':?■■■' ■'■•'■ ■ '■••'• 
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Le stylede la Secchi(^^^apiia ^st ^^^^^ 
ces concetfi qui caractérisant r pçç^^q^ tpftjj 
les écrivaina de Ultalip. Celui, de M. Creusé 
de Lesser,,,gjui n'^ J^t .«^^'i^iter, jçn ;^e:{:^ 
(?ari3 î i8q5 , a ypi,, iu-ia ), fe jpoëtç^jitali^j^ 
e$t plein cU>. tç^ts. ftn?,el; #^Cfk|s ,; çpii epl\^\- 
UsscmM; Içs.jtepséqs luêipç, Içs ^pli^ ordin^f e^ 

PaRTIGFERRA. ' • .^ 

-, . , : (f ' j '■■:') 

Voici <îe qui a produili I^ poçp^ çgjj y^ 
f^« le çujet 4e cet.^tMjle. QÂ *^t gue.V.^fr 
xioste et l|&,'ï?3«e ont W?i partis «n ï|;|j(j|^ 
«t <p'ài ce «ujçt \\ ^'eisfc^leyé une. g^eîj^s'^ li^- 
l^aifff .qw4we çnco^e , et 4iyi^e ^§, î|fiy^^^ 
M. Fortigiïbrra étoit m préla* plçijçi ç|'çspy/ji^ 
. et de. ^^ , (gie sa pi^lsswcft , m SfiM^fi? si^et 

I plnâeiwa a^tre» ; av wt^ > : ^P|>?loÂÇi»f ^ 

premlèi^si 4«niJ^ , ft ^'étpi^ ^jjlarl çjéfefti 

tetir du Tftifef ;.iJ J<t*«9n^»^ 9?W®»f lffH»#M 
tout tte qw ftpuifiiPflfflptfH* ftlop* ,4e-S^ïftFft 

■^i»j^m^^ »«ï^ .fif§ SteSÎ #^W59P.î lift 
Tome I. ~ 3o 
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disputé sur la préférence due à Tnn de cet 
deux poètes , étoit poilssée fort loin. On dit 
qu'un jour le prélat , pour rabaisser le mé^ 
rite du poète auquel il étoit opposé , avança 
que rien n est pins facile que de réiuissir dans 
un genre on Ton permet tout à son imagina- 
tion; et paria mêm^ de composer un ouvrage, 
à rimitation dé F Arioste , avec une rapidité 
qui prôuveroit sa proposition. On ajoute que 
la semaine suivante , il lut , dans la même 
assemblée , dix chants du (>Qè'me de Richard 
det , et qu'il Tach^a avec la même vitesse. 
n en résulta, pour Fauteur, une célébrité 
qui ne fut pas avantageuse à sa fortune , si 
elle le lut à sa réputation poétique. Quelques 
morceaux trop licencieux , et des satires du 
même caractère, lui fermètent , à ce qu'on 
Itsîsure , Taccès aux places éminentes , dont 
il étoit susceptible. Cet ouvrage sembla le 
cbnsblér de ces désagrémens , en lui attirant 
tin nombre infini d'éloges. 
' 'Mais quoiqu'on y trouve de la gaieté , de 
la plaisanterie et' de la poésie , il est bien in- 
férieur au poème de TAriostè , dont il semble 
être^nè continuation. Gé n'est pins la même 

firaîëlièùr, le même coloris, lâmémeféoon- 

* ' ' • • • 

dhé. l^iéliichârdêt est nne espèce de parodie , 
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à lecotnparer* ayéc'Rolaïul Fùriett^t'AcluK^ 
que instant, on est ràv#ltë par des jàsrtep 
énonnes «contre le ^>uf ;• mais un dés - plus 
grands^ défauts , c'est iCette tproéusioB^d'hi»- 
toires qui ne produisent aueu^ intérêt j t^m 
n^^ laissent aucune traee dans Fe^ijt'da 
lecteur. ' ,.. ;\'t "'•:■.. » > ' t-vv» 

n parut une !bc»me ^^u>ii;)cb;ée poënteià 
Venise ^ en 1734 , în-4^. * - ^ 
\ Prault en fit ime à Paris , en 1767 , 3 vol. 
m-i2. 
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BTJMOÙÏIMER , PÈRB D0 GÉNÉRai*' 

DE CE NOM. . ..i ;J 

Le rirajdsiefeur avcat I|»air ooub d'esprit , et 
surtout une heureuse facilite. Il auroit pu 
la cônséri^r, sans àcfëptÀ W expressions 
marotiqtles.;^^ devoit se .^6(fner à garder les 
tournures de ce langage , et bannir \e% fort 
peu im/dhaut^ ci/^etci!;':tx;mtes &çons dépar- 
ier qoi'doiti^ént' être prosci^ites de lapo^teie, 
sons qàelquo genre tta^on&ous la montt^.':Il 
devoit éhckjreine pasVàs^}ettir à la" Ibi^nie 
- des octaves;, quoiqu'il en ait varié le toètre ; 
et seulement prendre le rhythme ' de ' cîiiq 
pieds,? qui, dans cette' espace de poésie, est 



cDUsaferé. i9?afflbii294e réciteùt été pltiSTii 'y 
^pïm-concis : 09s x^àtwm , ' qui sont une (Heauté 
aidfls ^k p0é^t& «halieime , oiït -dâits }df nôtre 
•«hè::niiiitiiie parëéseu^. Malgré toutes ce^ 

[dl>u^'ijp plakby s»(oAt cbpm^'qbe dans une 
seconde édition (17665 2 parties in-8^:), on 

^LE DtrC DE iN'I^VEiÎNOlS. 

On trouvera une traduction de Richarde.^, 
en vers , dans les Œuvres du duc de Ni ver- 
nois , pdbnées'cheSÈ 0idôt^le jeune fen 1796 , 
8»KÇjî:i»^^> Mih ne feit PAS KH^lierîkiJiré- 
cédente. 
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Bnr la 6n. da.rsdizièlDeNsièclevji^Sspagiie 

. pro^ait uiûkpMîm(:)é;»QiiQ 9 '.célèbreipkr quel- 

: t]ues >}>0Wtés;ipiiiil»ciitiève8 >Hik ]f >ixrittent , 

au^ -ibiAn !qiif(ijpar;>iaisin^leTÎÉéi^ ; 

81^ enc(M^ f^MiimdlLrqnable psrdevGarac* 

:>tôre dé FeuAétir/ 

. Don iUodKo^ii^J^iUa y Giiniga .5, gentil- 
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iionime deia ehàndbre deiFempereur Maxi^ 

imiien, fiitt ëlevd dassla maison de Philippe II, 

)ei combattit k laihâlaiile de Saint!- Quentin ., 

oùlessFrançpiafiirent'iiéfaîts. Lé jeune /Aioi^ 

%o , èntEtatliié par mie msatiable a\ddité de 

-eiNinoître les hommes et «de 'Voir le inonde , 

voyagea par toute . la ^FTance , parcourut 

1 Italie et l' Allemagoe^et séjourna l^ug-^temps 

^n Angleterre. Taddis qu'il ëtoit:À Londres , 

ilaieteiidit vjKËre quesjgfQélqtse^ provinces âap, 

Pérou et du Chiiy , ayoient pris les aimos 

.tioMtrè. Ito ^Espagnôis^Ieursr^conqnërairs. La 

-passion qu'il avost pour lai gloire^ etfe désir de 

'.ybiretd'entreprenkilredes^hQfesi singulières , 

.1: entraînèrent dans foes pa3^>d|i ^Kmveau «loa* 

"de. : Il alla ait^Gbily. ,rÀ la iête . de . quolquf s 

troupe^,, et'ihy resta pendant ^4oiat>le:tenips 

de la, gneïile. . 

Sur laafisontîèi^asidaGkilyyi^n efitéduSm^, 

est undpedteiC^oD^ëe montagheiii^ ^nomaiée 

Arancana^nhalDlÉée par une /race dlbouBiaes 

i i^s . robusties let . 'jtlns iBrocès 'que > tous les 

-^atttre^ peaplesidrAméirique. ' Ils- conobattirent 

: ][)our là défense^eileUnliberté ^ .avec jplus de 

courage et plm^^ long-temps i qiie ^es^ àutros 

yAméricains ; «tréb iureiil les damiers que ks 

.Espagnols* âoupniiQnt./AlQiiasoaiintiat oontare 
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eux une pénible et longue' guerre , penckBl 
laquelle il conçut le dessein d'immortaliser 
ses ennemis , en s'immortalisent lui-même. Il 
en fut en. même temps le conquërant et le 
poète ; il employa les intervalles de loisir que 
la guerre lui laissoit , à en chanter les événe* 
mens; et faute de papier 5 il écrivit la pre- 
mière partie de son poème sur de petits mor- 
ceaux de cmr, qu'il eut ensuite bien de la 
peine à arranger. Le poème s'appelle Araur 
cana, du nom de la contrée. 

Il y a beaucoup de feu , surtcmt dans la 
description des batailles ^ mais nulle inveii- 
tion 9 nul plan , point de variété dana liefs 
descriptions 9 point d'unité dans le desseiii. 
Le poème est plus sauvage que les nations 
qui en font le sujet. Vers la fin de l'ouvrage , 
l'auteur , qui est un des premiers héros , fait , 
pendant la nuit , une longue et ennuyeuse 
marche y suivi de quelques soldats , etc. Potir 
passer le temps , il fait naître entr'eux xme 
disputa au sujet de Virgile, iet principalement 
sur l'épisode de. Bidon. Alonzo saisit cettd 
' occasion pour entretenir ses soldats dévia 
mort de cette reine y telle qu'elle est rappor- 
tée par. les anciens historiens ; et afi|i de mieux 
donner le ^démenti à Virgile , et de restituer 
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a lu reine de Carthage sa réputation 5 il s'a-* 
vmse à en discourir pendant deux chants en- 
tiers. Ce n]est pas d'ailleurs un défaut mëcHo- 
ère de son poème ,. d'être composé de trente- 
$ix chants très-'longs. On peut supposer , avec 
raison , qu'un auteur qui ne sait y ou qui ne 
peut s'arrêter , n'est pas propre à fournir une 
telle carrière. 

L'édition originale de ce poèfme parut en 
1697 , in-i2. 

La meilleure édition est celle de Madrid , 
i^te^en 1733 , 5 vol., qu'on relie en 2 yd. 
in^lio. 

On trouve la traduction de quelques frag- 
mens de l' Araucana , dans les n^* • 26 et 27 des 
^rchiif es littéraires de VEurope. . 

LE CAMOENS. 

' "^ ■ . ■ 

Pe toutes les productions des Muses por* 

tugaises , nous ne connoissons guère que la 

Lusiade du Gamoens , poè'ine héroïque sur la 

découverte des Indes orientales. Le fond de 

cet ouvrage ft'est ni une guçrre ^ ni une que* 

jrjdUe de hé^ros , ni le monde en armes pour 

unç femme : c'est un nouveau pays découvert 

{^l'aide de 4.a navigation. Après le début , le 

poète conduit la flotte portugaise à l'embou- 
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chuté' du GiQge? , dëcrit ett payant lés Indfei 
occidentales , le midi et rorieût de l'Afrique , 
et les différeHs peuples qui vivent sur cette» 
côte. li ëntreméte avec att , dans le troisîèmî^ 
et ïe quatrième chants, l^hieêoire du Portugal.- 
Laùiôrt dltiës de- CarstroV femme dteroî dom 
Pèdrfe , qui fart pâttâe de cette hiistoire, est, 
racontée dans le troisième livre; et ce mor- 
ceau passe pour le pins beto drf'Gamoefiis. 
Il y a, dit-on , dans Virgile , peu (F'êndroits 
plus attendtissaûS et miteux ëcrfts. 

Là simplicité d'upoè'mie^ésfrefeTëe pardes^ 
fictions aussi neuves que le sajet ; mais il y en 
a où la décence est éntièféitteàt violée : teïle 
esf ctelle dé cettér île* enchantée , où Vénus 
rend les Nérèïdes atirotiteuses des Portugais.- 
Les plaisirs iiesTphi^ l^bicifs j?^ SGHit |)eints sans 
voile. Ua autre défaut de cet ouvrage , c*est 
le peu de liaison qui règne c^âns toutes ses 
parties ; il ressemble au voyage qui en est leî 
sujet : les aventures se succèdent les uttes aut. 
autres ; et l'auteur n*y a diantre art , que ce-? 
lui de les ï>îen èônter. Il fëut cpie ce poëmcr 
soît plein de grandes lieaîdtés tfe détîail , ptds- 
qu'il ^it 5 dciptiîs deux cents ans , les délices 
d'une nation Spirituelle , qili certainement eA 
counôit le* âéfkats. ' . 

L'auteur 



V 



L'hnteur est m ymotteter(Ji>.tfttrte -ima- 
gination souple etJÊSpflii^ûî; ^im î>lie rivet 
iin sùbçQs égal- asà^stgkHm»*^ au âftui^lb et au 
^aciau:^ ;, > «et : qui^àiQiiM ^03. , pàs^vm^ lasrec 
beaucoup de force et de délicatessDt^iidsDde^ 
criptions sont neuves et vraies ; il peint les 
lieux , les ftiœur^ el ifes personnel \jtCiL a con- 
i»uçi dans «espsiysrébttgmé» ; «t son,5t7lç , qu'il 
sait varier avec és|»'ii , à'est point infecté de 
iws^:tfiaîpi4e^j«5i«. iiq^nitots, si fejawiiewJux 

t, . /^Sepfendtint le^ Jjml^t^ ^ la bieiK : cpi^dâ- 
^jMOOy n'^t.quuAe rdî^fliou de voyag$9ur , or^ 
'ii^^de fictionsLâ souvent . a$s^z biaafr^s^: X^^ 
-petite paj^l^ît î^agèir-^ftifepYudijae la gloire 
:dâ ^ft>i4tiott ; ïmlkià^éi^r^et si la vmûté des 
JBortttgaisF i é|f^^^ îHwièf e ôt à Vii^gile. L'iu- 
,t@sMelit4i»at des djââ^4^& ^^\ pQ^^-»^i trop 
^UBifibrte^y et pn^liqu»* to^oura iridiaule ; et 
-qiielqtie4-«iii3s )d#§^^tipiM^ d4@p76doxft le héros. 
>Etifiil^'lo.foBd dei'OHiyxage n!ii x?ieià degri^^, 
lideiaoble j»t4'iii^éjriei)9^»it; ilioe s'^git^uedô 

d'où Gama revient en Portugal , san»-%iKoir 
âftstâOQttHe^KHl^Bfitâk^ Jd 3(ie'p9ide pckisit du 
aliBâaÉlgp/moastsueUx de la faUe, «v«0>la stU- 
, gib(ii dnrélœiiae^] ...xg;..... .; .^ . 

Tome L 3i 
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La Lu jiadd partit poiQ* la ^remiiè^e fois à 
Lisbonne, en ïlSya, in^.' ' / : 

L'editioà des »0Biïf1rè^' de 'Fauteur, feite à 
Paris j: par Didot^ eâ^ 1769 V est :ooinposëedf 

•3 vol. £llr'I2: '.'ib '^h i ) 'r;'.' ] ' 
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La tradud tien- ^de > Oamoeiis, publiée en 

1776 j a vol. în-8^. , sous le nom de la lt0Ètp&, 

a été faite sur une version 'littérale du ièxtQ 

portugais 5 -par Mv d?HermiIly , très« yereé 

dans la langue de Fat^f ëUi" oïigmal. La >Harp^ 

s'est proposé d'anirmér du feu de }ajp^- 

' sie , eètte- version ' scrupuleusement fidelë^; 

il ne s'es.f permis d'aûtreilib^rté que celte fife 

resserrer 'qiieIqUéS''^efidl^ditë • un peu 'longs ^ , 

mais l'aréîiieiït; et'éetteidMlinAtiQU du texte 

•est peu de ehose^ It y^ adjoint dés^iiot^ h\i^ 

r torique et critiijues v^é^sàireo jiotir Fiiitël- 

' ligence du poëme ^ iet nous^ia (idâné^ aussi '^isa 

t fragme|i1^4sur la. vie' «ti lèsr'bm^^d^^^ Gi- 

-moenS; • ç i- 'M iï • ].!'« >• ;::,')*îio*i: 

Pour^ se&tdrtoiit lé m^iSte ,de ce^te nouvelle 
traduction , <m nW qu'à la; o6mpareir à>BeUe 
de Daperron. de Castera , puUiéé:3iBa> 1735 9 
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3 vol. iifiid'^ qui n'est quhiiieparÂplira$& froî- 
dément ampoulée e^.prdyb&emfent.pjériodxque. 
Tout resptitpoétiqûebde (^ytnoens yiest nbso- 
lument évaporé. Dnpërif^^ de Caâterb>) rhlér 
leur s^nâ goût , dénaturç à tout sSicFiBûi^At ^ou 
original , en se croyant fait pour • rembe^ir. 
La noiavelle version est iafifiimëat plus ra^ 
pvqehée du texte ^ et plus aiiaiogue ;à(la siwat 
pliei|:é ^g^nte et sagemeptornée , qu^ l'aur 
teur de la Lnsiade sen^blp vouloir imiter des 
anciens , quoiqu'il n'ait ni là richesse d'Ha« 
mère, ailés mouvemens et lé pathétique de 
Virgile. Duperron asurcharçéson ouvrage 
d'une foule de notes ^historiques , le plus sou:- 
vent employées à développer de prétendues 
allégories 'de la Lusiade , qui'ne sont que des 
rêveries du traducteur ,''exposéei5 avec un 
ton de persuasion quelquefois farès-plaisant. * 

PO ET es! ÉipiQy.is^ 



• • « 



LES AITGLAIS ET LES ÉCOSSAIS. 
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Le . commerce-' q^e-. nba^. avons' avee ' les 
Anglais , l'étude quoan feit de leur laoDgfûb yie 
zèle de.nos.écrivaioffipcnKtfradmi^iiéii^ 
vri^fis^sont.auiaixt de voiesjqni noàs 0]it::^i- 
lité ialuspiÈijQiBiandBlâu':gQÛbe3i;^.d^ 



leur poësiè^LeursTeisIlîëateurs ont âegif&ftds 
défauts ; mais ils ont anassiile gràndéb beau- 
tés. Nb^ptoduotioaè pbé(i<}D€^sotit beabboûp 
plus dfaâtiëes et 'plus 'Y^|;uUères que (5elles 
dièS '•Angles i mais y ^é^^'g^épaï ,; }#é tèHâ^l 
doivent être plus Mcfoii^ès et plus rëinpjfeè 
tfe eé fbtt , 4e'^irëtttl]^â^iàsme qui coti^i«ft& 
le i^aEraôtàr^ 4è k •|)è^sfe , et en palrtictftter 
-éëlui de«r po^es que nous ferons cowHoîtrev ' 
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Le JPpi^i^vJjis PpTdu rcte B|»Upft , e^t peuMfrp 
le.^pjpçsffiie angkiâ ok j;pa puisfe trouver 
4aiLS "ijn^ 4çgré parfait ^^ ' Qoj^ uniformité qui 
6atis|^,i':ç^î^ , et ça|t6 yaj:i^té qui reJQ^it 
rima^aLtion»; Tous Içs^pi^odes de ce poë- 
me -sont pamm^ des rayons qui tejpidjent au 
oejalar^ du»t aerc])e> (^edUç: ^ la nation à 
qui l'entrevue d'Adam et de l'ange ne plaî- 
roit pas ? Comment n être pas charma des 
traits hardis , avec lesquels est rep^pésenté le 
caractère rusé , intrépide et impitoyable de 
Satan ?.Qm.iï'acbiMireroit pas saartool, >cËtte 
liublÛQsxté eàtdettè sa^ease^^aveciaqueile MiU 
ton;.pBÎiitri:JStt:e ^upn^ue^, eti la ntsfastà avec 
laqttU^ihào. £utc.[»r}e3d?2liemUe.-£^^ 
|K>rtra^ fiftèlb' étparfait ide > h <icMtefpniBiaB>ce 
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diviiûa, aut>iî|t ip'^ ejst pQWîible à la foiblesse 
fenmjaitiê ide $ élever j'ftsqu'à fJlle au travers 
dô ^^te poiiisièr^ , qui , ooxmw up nuage j 
ijQUS, çfLviti?tfp© de toute^ .pw:*^^ lies païen? 
^t ^oîquje^' witlppwia^tQ^ férQ/8es., ï:eprésen- 
teat r Pieu aammeiun tjxm QWÇ.l ;, 1« Di^^ de 
Milton est un créât ei^y et wk ji^,; mais s^ 
Justibe ne détruit poijrt sa b^nié; sa6 poîi^ 
ypiî?;aftprême ne imit point à hk liberté ^ 
Tjaiovime. Ses peinture? sont si vives, qù'eU^s 
ipfilèWPt rame du. lectejit, Milton , en ce 
poipt et 'en plusieniîs autr^^ est autant^ au- 
dessus de^ aaeîens ppëtes,, que la religion est 
au-dessus^ des fabljeft païennes. M^is il a sur-» 
tout \m droit ifittCjQatèstabfe à l'aidmir^tiQ» 
m^ive^seUe des hfosai^ea , lorsque de ce baut 
point où il a est -étev^ , il descend à la de^ 
^riplion natwreUe: iJee choses humaûies. Où 
ircmver des ixï^Rgiç? plw gm^des^ plbssa- 
hUnoiea , unfe::p^*^.':pl}l^ fliâte , plus éneir- 
giqué 9 <1«Q idjéç? J^^ n^y^h^hm hardies ? 
, , MiHttniest pï^afrêifë^cditti dos poiSkeB <jui a 
ift pïtos épvQV^éiÇidl&ywrmiQ^i todéJSare ^po^* 
tîqtiè, qui)iimispQHè;>tkûtott^:'llô]:)l^ dnJbJr 
jBRQ^meyetien'ff^bittittaireiâa jrifiao^ eîr Boa^eiit 
jBiéne e» latfoàbltiit'j fcî fiât pyoduirè pre^ 
iqj^Q dan» 1er mémepomamit ^du: J3iblkii£> ^t à^ 
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bizarre. Gè n'est, en effet, qu'aux écarts dVme 
raison ttoublëe que Tpn peut attribuer la 
triste extravagance de plusieurs peintures dû 
Paradis Perdu, Les murailles d'albâtre y qid 
entourent le pai^adis térrestgre i les diables ,• 
qui, de géans "qu'ils ëtoient,-^ transforment 
en pygniées pour tenir moins de placée au 
conseil, dans une grande salle toute d^or^i 
bâtie en Tair ; les canons : qu'on tire dâiis* le 
ciel 5 les montagnes qu'on s'y jette à la têtej 
dés anges à cheval qu'on coupe en deux , et 
dont les parties se rejoignent soudain ; tant 
d'at^tres extravagances n'ont cependant pas 
empêché que Ton ne comparât Milton à-Ho^ 
mère , qui a aussi ses défauts , et qu'on né lé 
mît au-<lessus du Dante, dont les imaginations 
sont encore plus extraordinaires. 

Le Paradis Perdu fut long-temps négligé à 
Londres : et Milton mourut sans se douter 
qu'il auroit un jour de la réputation. Ce fôt-lè 
lord Sommers et le docteur. Atterbury, depuis 
évêque de iP-ôchester, et* mort ^n» Fiance, 
qui voulurent ^nfin quel^Angleterïp' «àt: uà 
pôëme épique; ils'firentikire une belle édkiôft 
duParadis Perdu. Leur suffrage encoura^m 
pour l'entreprise. Depuis^ Addissou éetmt 
en forme , pour éprouver que ce •. poëmé ég^ 
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hoitic^voi dç, Virgile et d'Homèreir Les Anglais 
Cl0^linç^cèrent à se le persuader ; et la répu; 
latiteÙ dé Milto» fut iîs:^e. 
- • Oe poète, que l'oii ne cqijupît ^uère en 
Bmnc^ que d^]^uis cfoele Paradis Perdu a été 
Urai^t en notre langtie , a le. premier/ trouvé 
IWl>de dopiner de la: força et dB la cadence 
aux; v^s anglais no^^imé^* lia transmis dans 
/Oetté {>roductiô9 les beautés d'HJomère , de 
iVtrgile et du T^se :g §t Vm jsl wême^ prétendu 
•^'iln'étoit qu'un. Gçoi^ilateur; ^t^npïagîairet. 
.Un critique Eei)ssais^GuiUau^^ljA^^ 
iOfé ^fi^cmcer et soutenir qu^sescrompar^s^^ 
i ses ^becripf ionsSi, ^çs. discours^^ fie$ oi^apn^n^ 
.ienfin,^spnt.pris fde dlfiTéiçeiots poètes p[ioderneSp 
jd'oùMilton n'a fait ,i^{^^nsi dir^5.qp;ie hf 
ëOopie£ et les traduire i qtm, dax^ to^ son qu;- 
î^mage, il n'y a pa4i i^crsëiile idée ^dqnt il spit 
3Knveiiteur ; qu'il s'e^t, apprpprié^.jujsgçi'aux 
t:iââraiii&: ïnéme de aes, originaux;: que. ses deux 

premiers chants sont les mêmes xïue ceux de 
^j^qoihée 4e M^£[^l)4lys;r quQ çi'est dans le 

poëme de ce jésuite allemanc],^ qu'il a pw>$^ 
xjl'id^^idu palais, |^^.c^r, de l'hal^illemen^ de 
:3LnQiSàti ) du , com^^ dqç anges , ^ du , dpcoizrs 

de Satan à so)x coi^$^hy Âe da cpuBisioa qui se 

répondit dans la nature après la chute du 
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premier homme, des coiâparaisôns awe^>Pini^ 
dore , Xerxès y CharléÉDagiie ; que la ti^agédie 
de YJSxil d'Adam y pht Grotitis, I6î à feuHri 
aussi beaucoupde itiàtëriaux ^ tels- ^papB • l'fen- 
tretien du î)remier houàn^e avec Tangé^ ^mrEk 
créàtioii dti îiidiidië^ la ài^&iiéiption àa àèi^ià 
qui a sédmtÉVè , l^ b^lle^ ptière que eblle^f 
adresse à son épcmx,* après ^a' chute^pour 
n'en pas être abbrtdonriéeiîetksortie^'Aaam 
idu paradis ; que l'inV^tition' éés àrvûeÈ^ ■^;^ fya 
parmi les diables est tîrëe dé ià Gueit&^d^ 
Anges dn pWfés5èur Sâkoft Tâkiit^maisâ ; é\i. 
En uïi mot, Eau<îer Ôtë^Mîftdti' tottt «fe^qm 
'constîïttê kr Vrtî gë«l^ , et dOtttient qub Us 
endroits lès^liis vtttilëd^â son poetlie^^itè filant 
que dés 0]^ke^ëiis qtiSl k '|>illés db :è6té ^ et 
d'autre. Lies Angldid s0 t&ùi forteiliôntiéiqi^^és 
contre* ce^ accusations' ;• et Miltoa a trçox^ 
parnueiix dé Èélés dëfenséuns ,' qui ' croient 
avoir cbiivaihcu Fagreiàsôtir d'ignorance et âe 
nianvkSsêfèî.^ : : ,. ., 

La première ëditîbA du ?af îrdis !Pepda paU 
't(A en 166^; iù-a^. ' ♦' • ♦' : -il ' i 

Les oeuvres coinpïèîtès &e Milton , édition 
de Thomas NevHfon ,- fefeht imprbn^es 'k 
LonHres/é* 1778 , 4 ytil.-iîi-8n 

TRADUCTIONS. 
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Le poème de Jxulfoja ne commença a être 
connu,en France , que par la traduction ftan- 
çaise ou en donni^ Dupré pe S, Maur , mai- 
tretjqs comptes ^ et uepuisTliçi de^ qi^araniS ^ 

4« i'^i.^':ai,;:;i.^Triw;;.niCi. r^2*^^i:i iuiï'Ufitiioa 



lui.ni cuurs , a uuu^<c ^e la reunprimer .pm- 
Sieurs tois. Quoiqu en prose , elle est écrite' 
d un style vii , brillant , ,et qui approcnë de 
la ndëi^ie. Le ti'aducteur n â .pa.s touiou] 




poète fait la peinture des plaisirs que les pre-s 
mières atteinteéj 9è US) A>]J£upiscençe font 
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gnë au lecteur la plupajr^ ^s^défpSiA, dans 
lesquels le poète entre sur le cnemin que 
le su|>erflu €es' alîménS ]tt'éfio& ^éh¥ lés es- 
prits ^célestes 9 çomment.il,ser dissipoit par 
la transpiration : et îï y a d^aujres rmagi- 
nations encore plus ' extravagantes dans le 
poème an£;l^is. .dont quelques-unes nont 
point, avec raiaoji^ et^ traduite^ par Lepn- 
vain Français, Le dernier na îamais pre- 
tendu se charger au .travail penibler et,peu 
glorieu;^ ^ 4'ui^® version littérale ; îl s'est 

FropQse de nous tairfe aditiirei^ dans notre 
langue. lUn des plus beauj: poëines? quait 
enrante. le geiue britannique, ou plutôt 1 es- 
prit buinam», OQA ambition a été que nous 

«Il . -'i' f fi •! »#M«*«*i V •■ ' A-v r ■«« - ». 

5 Te 
a v< 
être pôètç lui-même , et il faut conVemr qu il 
a pana^tement rempli .son but. * , . 

trer' tèuies se» lièâiif^â et todà iié» "aërauts 
iëfe''clê''6é f)ôëife': Mcë titté ntf^àdii 

i* • 1 "^ V ♦^. 
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des notes, la vie de Fauteur, un discours sur 
ses poëriiés, les reiriarcpes d'Âédisson; et 
,à f oç^î^iflft 4e pe«^«flaa^gifçSj tni^âi^JCNurs 

surlepipjçjw épifue^ ^feçisYpIvn^es iuyfs^; 

jyôS^ Lp tr^diïPtiBmr ^e^d f o» . origiual avec 

a3sçz de iî^lité : 0» dté w:pï:oit ^eul^ni^^t plu» 

' de força çt d'eiiév^tip» daos §pa stylç. II ïie 

suflS^ôit pss de tradwijre ,]yiilton mptk mot, il 
falloit lui dower cet intérêt jg[He p^ré de 
S. Maur a su lui prêter, Aww ^a traduction 
de ^jÇQ. dernier,, qpioiqiie mo^s iiti^^l^ , est 
préférable à celle de Raciaj^ 
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Oci^^^sir APAiitmimê^t colly$p^ i^^n^ tfjf^^ 

. lors de 1^ première ^di4ipn q»e Ifi. Jtf osçeron 
^ diE>lwé».dô.§*1radîa^^/în^quW 
À renéro^ 1^ te;2|te dajçs sa purejté , qj^itp espèce 
d asservissement n'^xplpoit • pg* Texpre^^n 
4es belwitéjpi d©)! flçi^sal ^ :aiu*a^t gjj'^l çf t PP^ 
sible de rendre en prose celles d'un poënie^ 

Il a paru en i8o5, deux volumes in-12,' 
ime nouvelle edîtfciï de fcfette traduction ^ 
4V^ fe:.tffSt^ * PÔ^ H" ^.^,::, ') 

• • • • 



• Million 'jouit d'nn Hbinëilr 'ddrit'Wen'dei 
^ctivaiiis seroie'iït iârôux."^ Uiié d'âkhé' 'a dôn^ 
né 5 pàjf nri nous , uûe iïiiitàtioh en V^ére dé son 
TPàrâ<itô l^erdu; c'est madame dtt' Bocage, 
connue avantageusement iur nolrte^ Paif'nasse. 
Elle a prèt^ son «stylé au pbëtè Anglais , et 
rà fait parlef; avec alitant de piirété que 
Wélégâîicè.^ Cette imitation ^è trouve' datis ié 
TèTcûéit dé ses ŒùVres, imprimées à "Lyon, 
en 1762, 3 vol. -#-8^ ' 

M,. B E A U I- A TON. 

Cet auteur fit paroître , en 1778, unîe tra- 
cdiiteliofi^^n «Wts 'français' du Puradis P^rHu^ 
'il VdK-^-é^. Si^vfers ont une»^légance el . 
itrâ- niomfefe' • qtfôn ^ 'trôurt^» ' raremiôilt aujoui^ 
'cFhm' a^'s les pîfoduèfSons rim^ de nos 
^©îiïêaF ]^'ëtesl 'Lk naariiète'dont -plusieurs 
^dë&ils 'iôdt fendus f annonce un ^t^ent es- 
timaiiiôV'. '' ''■ • • '"^ '"•^' • j '^ ' •'•••i» /:^ :: 

Ce n'est pas pour noris'ftiirë contititre^Mît 
ton avec tous ses défauts , que M, de Lille s'est 
donné la peine de composer environ douze 
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Sriflfe vers ; c'est^poùr importer ses richesses 
dans nètreldng^^ nous approprier sesbeâu^ 
les /nous en faire mieux jouir , en élaguant , 
'OT jadoucis^ant ^ dû ^noibs le plus poiàsible , leâ 
bizarreries qui les déparent ; enfin , pour tra* 
dnirë souvent Mitton , Qiais quelquefois aussi 
'se borner ï Tîmiter, ^ ' 

< M. de LiHe , oblijgié isouvent d'orlfer Milton, 
-"à c!rapbuv;oir se permettre de Torner tou- 
jours. Il y a partout de la noblesse , de Fé- 
"îégaiic'e, de la grâce; c'est un veirnis bril- 
*lant, peut-être' HËt» pfeù Uniforme, répandu 
sur toute cette composition inëgate et ^ pour 
aiîxsi dire, raboteuse. Il charme souvent, il 
éblouit quelqueifbis ; mais quelquefois" aussi 
n'affoiblitil pas .un' peu des to actes rîgôù- 
reuses qu'il rie saurait embellir ? 
^ "^ La versipp dé M. de Lille , presque toujours 
'égale à son inodèlç, quant à ce qui demande 
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.de Ta poésie éf de la magnificence, laisse à 
cet .' (^gafd ' peu Ijîe chose à désirer.' Attentif 
•à veiller qdand^Mîtton>'éïidoyt, 'Il soutîëiit 
f àfténtîôh pa/ta nm mik Veïèift'c^tîôtt ', 
11. la ranime par dneureux coups de pm- 
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, , tk-iloB *ff 0; X « i; «I tV.K , 

On pourra c(»»pafpr lir inimièire ^eH. 
de Lille avec celle dç^,M^ Hçiuçiet , dans ia 
tradiiçticm idtf.diwPW» #e:8#i^n>i3el3eb\ith, 
efr du ^«QQtui^ d'ife . à . A4«m.i poétique anr: 

glairi9 ) temàWi ^ p4ges» 35 c^t 37. • 

M. dç î^àveriStoîj^y dap$^ %Q^^M4lafigej$^ a tran 
isbàt ep, vwa kâ mpsoea^i^ I09 plus frappaxts 

..Le Paradis, Reconquis ^ . ^'oi^ trouve a la 
sui,te de.la tr^duptiou de B^icine, est un 
autre poème de Milton , mis en français par 
le Père de, Mareuil, jéfuite ^ à Paris , I7,3a, 
jn-I^ Çqt .ouvrage est bifn inférieur au 
Pftra<lis Perd». J^a fable de qe poème n e^t 

§ptipnj Ri i^flçffi,. pi, Jftaid^nt , ni vwi^tf 

I^s .quatye^ p^ifiji^ do^ il. eft 9pWP9f,fj^Pf 
-«Wi qp?'iw,j^^.9it,?iinpl^ent^histôripe ^ jme 

^^'f^V^^M^ ? j^'ff»,, ?^c8i^tjiftpeî|^ leui: 
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D'Û'K âOMMB DE GOUT^ siSi 

AtrângeiBienï y sont lés mêmes dans 1 mstoi- 
re^ qiie^ aanS'lé pocmè. De Ut ëhm itt^o*. 
tbiué de' Ikîis' !fë^ào<Iuji députe lé cbUafiièi^ 
cèment'da p6è'ittë fûsqu'à k fltt. ' 
-' ^^ûoigù'ir'J^Vàft'piûsiéurs maghi^ës deat 
ct^bni , ' et Sm mHHhH^^mfef^ éê^mei 

qnî Se'fbiit sétttîï, ïû^**i^''^feï^^ï^ ttâdiiot 
ffôti, tm tJafftl'tfdfèt •^ottVSitiaiêti^ Ift ibâf- 
fSsi^d^tm yàMè t FauHi i'mûkeif ' si Urh- 

traduction l'est enFr6nebi-llfâifetti-J^,#^ïft 
i^1ïér^^fe''toùiêfi étJs^tidttôàfcii àtoftl-silen 

^''è'ëll'ék d* PMtMiVPëtdtt^, çatt>èttfeaftt»è** 

iSééëifiiie^ >B'imëgfaatiOn- 'd«v»ii^ se^cfeér 

fe'^âi«li'Mjët3=- ^«i'yij«W!Mfe' tbttqher. C'est 
ÛSf^fék'^k^'éaSli^bstëi vénté»i,'<^e db leur 
dWlïtecyf ïlâP dÇ'SMïlév ' '•; • i' «i"- • ■■'■'■'■■■ 

,,,„f , . Si^ l^LUE h BUTLER. _ 

* AJ»- l» _ . . » .» -/ x^ .rf H-^ • J , » ^ i y l » . * A *V. J •>*.« 

■ ' ' ■ ..J X 

noC'èst icpiaoïn alerk'aateiit:; dlim;ipoëni€i! ^? 
glatâ intitulé: iSu(ii6r4u , ) don^t: ^ Yoltaind if«j$ 

%i rîdiciate (x^toi ^o& .Qli«^^té.î c^arnp^ 
i^iiaLtb^ VLéniff^. fbodt^.ifÇQotéènlflè^ G^ 



«96 . :J^^^^i^o^mMÛJ^^5 a 
^_c'e^t aussi le plu«iiuija<}ui«bl|e. Qjd,iÇ5^ 
» .rojt qu'ua livre qui saisit tous,le^ ridipu;^ 
^ lesjd^,gem:i9 humain.,., çt.^i;^^ ^^ifal^t.di^ 
^ » pensées .que 4^; mot^p upiijfùt soxiSpx la 
j»' traduotiOn? C'98t.que;çi;es<jue.;tQ^}^(^t 
^.. allusion à des avepitijtrep pw^uUère^t if^% 
» . plps ' gf^nd ridicule . toçibe, , sa^, , Ips ih^Q,-, 
j» Ipgiensvqwipeu, rfe.^sjdUî.naoade ,pi^ 
j) ie;ndent. U fwi^oit à toui mpiaent un,qpiXK 
#> m§nt^ej^^|>lajsa|itpmç;ç^p|jgpj|e ^em 

n-:Ge. jonJt; svx^pt les, pçe^yt^yieftsi fit X^ppu 
dépe»d9»S'Jï»S .]|Jjit|^r;8gj«-flppj^^4eir,^^p 

^crisieipjjaj d&n«ç<i»frb^??'fe^<?w?fi:^.8 
met dfflw :fto^t'»on jour^.|Mff,..4ç8iJr«^h^ 

fous, mais qni porte»* <!#i^ eftqt^.fcHi^^^b 
tir la manière extravagante et cruelle de 
penser ,' de vivre et d'àgir^'dfe^ ces' enthou* 
siâètift, ^^çcpmffifip aiorsrpdr.le jpadeitietat Oen 
^àlité :iie^/)uge3.^ de |]aix;^ .pottahj j(>^priâKé§ 
tëâ^ ïô^aËst^ Qliltoùs cetec;quiitoient atbi4 
%kés !à TdhiÊÂèliîigiDÙvcrmeilicaBKt de VE^sé)ek 
û^ TEtat. ' Vauitèur les a 'peiiits>daii& l'd>ite]^ 
èonkfe dH«d&ras^ qm est'4e;inoM duibéfoi 
de ce poiâfieli]^ en a fait un chle¥ati^r pfie%- 
ijytërxénvpoi^^uat les proYXRdes«d|AAgleteçr^ 

parlant 
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parlant e1^ agissant en conséquence de Èei 
ptincîpes. Il est entêté , redressant les pré- 
tendus torts qui s'ofirent à ses yeux, établis^ 
sant partout IS. réforme. Ce nouveau Doii 
Quichotte a aussi son Sancho Pança. Ràlph 
ou Ralpho ( car on l'appeloit tantôt ^'une 
façon, tantôt d'une autre) est Fécuyer d'Hu-^ 
dibras ; on en a fait exprès un indépendant , 
pour Topposer à son maître ; et de même que 
le bon sens de Sancho contraste merveilleu- 
sement avec les folies de Don Quichotte , il 
n'y a rien aussi de plus plaisant et de plu» 
malin , que les traits dont Ralph accable 
Hudibras dans leurs différentes disputés. ^ 

Il ne sef oit pas étonnant que les Français 
ne trouvassent pas dans ce poème-, tout l'es- 
prit qui y est réellement, et qu'y admiré- 
Voltaire : I®. nous ne prenons pas un assez 
vif intérêt à ces guerres étrangères de re- 
ligion; 2^. nous ne sommes point au fait 
de mille anecdotes qui fournissent des allu- 
sions à Tauteur ; 3**. il y a de certaines beau- 
tés qui , la plupart , sont intraduisibles , de 
Taveu même de son interprète ; surtout , ce 
que les Anglais aj^éllent humour , et qui ne 
peut être l^ien goûté ni bien senti que par 
les nationaux; 4^. il y a dans cet ouvragé 
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b.e wcoup de ces défauts ordinaire aux pro- 
ductions anglaises ; tels que des longiieilrs , . 
des inutilités, de mauvaises plaisanteries, 
des descriptions outrées, gigantesques, des 
digressions .ennuyeuses 9 des nioralités pesan- 
tes, etc. Le plan n'est pas même bien net- 
tement conçu; on perd souvent de vue le 
héros; on ne s^it ce que deviennent ses 
amours, 9es stratagèmes et ses fburberies 
pour réussir à épouser une veuve. U y a 
trop peu d'açtii^n, trop peu d'éyénemens 
dans la marche de^la fable , fréquemment 
arrêtée par de grands et éternels épisodes , 
cil Ton amène des disputes savamment théo^ 
logiques , puisqu'il s'agit toujours dej>oints 
de reUgîon, qui deviennent à la Ipngue in- 
support^les. Malg;ré ces vices, qui blessent 
un lecteur éclairé, il y a dans ce poème 
des morceaux de génie d une force et d une 
profondeur ^e ^ns admirables pour la sa-^ 
tire. 

On estime Vé^f^j^i^ d'Hudibras, dvec les 
notes de Zacbarîe Q^ay , GanJbridge , 1744 9 
a vol. in-8?. 

Il pai^t à I^Qj^^res , en 1793 , une éditiox^ 
&DL 5 vol. in*4^t 9 qui lut donnée par le doc- 
teuf Naçhj. 
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TRADUCTIONS. 

. M* T ONN tJjAt. 

La tràdncf ion eii vers du poème d'Hu- 
dibras , 1767 , 3' vol. ifa-ï2 , est souvent mal 
rîmée , et n'est ni élégante , ni même fran- 
çaise en quelques endroiti^; lif . Tonriélay dé- 
clare dans sa préface, qu-î( ti'a chercMf qu'à 
être fidèle et presque liitéràî. On ûe peut 
lui refuser ce mérite; son travail ëeta trèa- 
utile aux lecteurs qui vot^ônt prendre 
une idée de ce poè'mè célèbre y particuliè- 
rement èf ceux qui àpjprermerit Fanglaîs ; ki 
traduction , placée vî^-A-vîs ^e l'original , leur 
fecilitera l'étude de Cette langue. 

A l'égard des notes , auxquelles le tra- 
ducteur n'a aucune part , «tqui ontétéàjoii* 
tées à là fin de oha<Juè volume par une at^ 
tre main ( par le savant M. Larcheir) , elles' 
sont toutes judicieuses , remplies d'iïne éru- 
dition instructive et amusante, et d'un se- 
cours réel pour rintelligence du pôëlne. 

On pirendtfa une idée plus juste dô la ma- 
nière d'écrire de ButleV, dans la tradtikrtioÀ 
du début dà second ëhant ^^Hudibras , in« 
^éxéepàx M. Hennet <f^ le 3*. vol. de sa 
Poétique anglaise ) page' 41. 
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G A R T H. 

Samuel Garth, docteur en mëdqcîne, se 
distingua autant par ses talens pour la^ poésie , 
que par son habileté dans sa profession. II 
.^ut mériter la faveur de Guillaume III , par 
des louanges données avec e^rit, et pro- 
fita ie «on cJ-édit pour l'avancement d'un 
jurojet <3haritable, dont il étoit un des pre- 
4ni^s auteurs-- G'étoit l'établissement d'une 
pharmacie publique, dans le Collège deMé- 
.decine de Londres , où les pauvres pussent 
avoir des consultations gratuites et des re- 
inèdes à meilleur compte. Les apothicaires , 
et même quelques médecins se récrièrent con- 
ijre; ce ^ojet , et l'attaquèrent par toutes 
sortes de moyens odieux et méprisables. Le 
ibcteur Garth voulut les punir par le ridi- 
'-cule, dans un poème en six chants/ que les 
Anglais mettent, à côté du Lutrin de Boileau, 
Le succès en fut prodigieux; et les éditions 
se suivirent avec rapidité. 
^ La première édition du Dispemary^ est de 
Londres, 1699^ în-8^. 

On estime l'édition de 1744 , in-8% ou celle 
,4!E4iiçiiK?tirg , ij'lffy in -8^., qoi renferme 
toutes les poésies .d^ Garth. ; , 



d'un HOftfME Plf COUT. %6l 

m ' 

\ 

, * PO P E. 

, . .Ce poète ^ le premier qui ait rëuni , en, An-; 
gleterre, la force du style à rélégance des 
expressions , est aussi célèbre en France que. 

' dans sa jpatrie. « On peut le traduire , dît 
?> Voltaij;ç , parce qu'il est extrêmement 
*> dair, et quç ses sujets, pour la plujptart^^ 
39 sont généraux et du ressort de toutes kis. 
» pations. 3> Il a été traduit en effet; et nous 
avons.se| meilleurs ouvrages, dans le reoueA 
qu'en a ddnné Tabbé de La Porte, avec le§ 
• meilleures traductions françaises , à Paris , en 
1779 î ^ ^^^* in-8®. 

,: Pope écrivit^ qontre ces ennemis, une sa- 
tire anglaise j intitulée la. Dunciade^ c'està- 

* dire , YJIébétiadç ou la Sotiisadti il y passoit 
en revue les auteurs et même les libraires, ^e 
héros de ce poëme est un certain Tibbald ; 
dans le premier chant , il est représenté pen- 
sif, . appliquf^ àr l'étude ; puis -, renonçant tout 
à coup à un aaiétier trop stérile pour lui , il 
. élève un autel de livres, et y met le feu^ 
Il éteint l'incendie en y jetait par hasard 
le poëme de TkuU^ ouvrage sans doute trè^^ 
froid. L'auteur introduit , dans ce preimey 
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chant y plusieurs écrivains qu'il préconise à 
titre d'hébétés. 

Le second chant présente des jeux entre 
les imprimeurs et les libraires. Pope évoque 
le fantôme d'un p6ëf e , en l'honneur duquel 
ils font une course qui est décrite d'une façon 
tres-burlesque. Les jeux finis , on propose 
une audi^cé cfe dewt auteurs d'ouvrages iri^ 
Joliôy dùht il 8*agit d'écouter la -lecture > qiu 
lesf endort tous. 

DkaÉ lé ti*ôisiètaié , on voit le héros en^ 
donïïi 5 la tète appuyée sur lé sein de la 
déesse Stùpîdiéé. Quelques auteurs et qaeV 
^es libraires stupidts font encore les hon- 
neurs de ce chant. 

' Au quatrième et dernier livre , lia Stupidité 
vient avec pompe détruire la Science. L'au- 
teur dit comment elle fait isâré les Muses ; 
et qqj sont Ceux qui régnent à leur placé. Lé 
poëme finit ainsi : <t Aucune flaijMne ptiblicjue 
» ou particulîè]i?é à'osé Bi*iirèr ; il ne resté 
» ni divine ifeîpiraïîôn 5 ni Jiuîoiaîûè^ étincelle. 
» Chaos ! voilà ton redolitâble èmjiîre bien 
7> rétabli. Làlu'nlièrè meuift aVàht ta parole 
» incréante. *Faiïiain, grand Anàï^^èVlfiiîsso 
» tomber le fîdeàu; et mibscurîtë ensevelit 
j) tout. » A k place de Tibbald, l'auteur , 
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dans une nouvelle édition ^ mit partout la 
nom de Cibber , poète de la cour. U lui eii 
youloit pour quelques traits que Cibber avoijt 
lancés contre lui» 

Voici de quelle manière ,' dan$ un poème 
qui porte le même titre , M. Palissot a parlé 
de la Dunciade de Pope : 

Pope , rAaglais , iSt nae Dmiçiade ^ 
Ce bel ouvrage ^ruisa san nom. 
En son pays , plus d'an cerveau malade , 
Plus d'un Philips , d'un Cibber , d'un Nortoa « 
Troupe ttupide , et d'ovgueil etfivrée , 
* Osoîent juger un Driden , un.Mihon ; 

Et du Parnasse , à pes iSls d'Apollon , 
Insolemment ils disputoient l'entrée. 
Pope lui-même , en butte au noir poiaoSk 
Qui distilloit de leur langue acérée , ^ 

Les berna tous , et yengea la raison* ^ 

On est redevable de la conservation^de ce 
* poème , au docteur Swift, Il étoit ami de 
Pope. Ils firent un jour tous deux im exa-- 
men rigoureux de leurs écrits , biçn résol|is 
de désavouer et de prosciîre tout^ ce qu'ils 
ne jugeroient pas digne de leur nom. Pope 
. trouva SQU3 sa main la Dunciade , et la 
jeta au feu; Swift l'en retira promptementj 
il connoissoit déjà tout ce que Fauteur en 
avoit .composé ; il lui fît promettre de Tache- 
ver ; le poète lui tînt parole* 
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' « Troupeau d'hébétés , s'écrie un écrivain' 
» anglais , dont le pinceau de ce maître a. si 
» bien exprimé la sottise , c'est dans cet ou- 
» vrage que vous êtes immortels. Vous serez 
» connus aussi long-temps que Ton saura par- 
D.ler anglais dans le monde , comme on le 
» parloit sous la grande reine Anne. L'illustre 
» Pope a cru qu'il étoit de l'humanité de 
» dire un mot ou deux de chacun de vous • 
» afin d'apprendre à la postérité ce que vous 
» étiez , ce que vous écrivîtes, en quel temps 
» vous vécûtes , quand vou;5 cessâtes de vi- 
» vre. S'il a employé ^elquefois des cou- 
5) leurs un peu fortes , c'a été pour vous met- 
» tre une espèce d'écriteau en gros carac- 
» tère 5 de crainte qu'on n'ignorât ce qui 
3) vous a attiré un châtiment si sévère. » 

La Dunciade , autrement dit e;icore le 
Temple de la Stupidité ou de la Bêtise , parut 
en 1728. Le rét|blissement de l'empire du • 
mauvais goiit en est, comnii^ l'on voit, lé su- 
jet. La Déesse des Sots choisit un poète, dont 
elle sauve les ouvrages du feu, auquel il alloit 
les livrer , et le fait ensuite couronner. A son 
Honneur se célèbrent les fêtes et les jeux, 
dont nous avons parlé ci-dessus. Le nouveau 
roi s'endort sur le giron de la déesse ; et pen- 

dant 
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iiant ao^sommeil, transporté dan^ les Cliamps 

Ely^éeis ;, il voit le trioaip]^e passé et les espé- 

rimcea fi^tvres 'dopt il ^|pt le che£ La déesse 

;V^^t i^Q^ , dans les ai](iv^rsîtés , la pédimterie 

triotniphe de l^ sciejoce ; ^^e l'espiit et le cœur 

se corroixipeiit dans de^ voyages i^al enten- 

4as ; que le faux goût règne dans .^es coHec- 

tions d'antiquailles et de vaines curiosités .; 

et qu'enfin tous ses sujets , onbli^int ,tp^te tkr 

cxQ de cbnfduite , ramènent à la fois ,1a l^^cba*- ^ 

rie 5 la licence et Tirréligion. ^■ 

En six mois de temps , il $e fit ^nq ou 
^six éditions de ce poè'me. Quoique ila plupart ' 
des auteurs et des ouvrage^ ^ critiquas ^çÂeat 
inconnus ^France, on ne l^ûge pas d'étr^ 
frappé d'un grand noâib^ede triRs singuliers, 
^e saillies plaisantes , et d'me sorj^e/ d'esprit 
qui n'a point de modèle. 

Ce qui procura Je {dus jàQ gloire k Pope^e^t . 
son excellente tradnctio;^ 4 H^^^?? pour la- 
quelle toute r Angleterre souscrivit , et où Fou 
retrouve les richesses, la fbrqe , l^ majesté de 
la pqésie grecque. Il s'e^t sc^vid^ toute la faci- 
lité que lui donnoit sa langue, de s'énoux^çr 
avec force et avec [oréçision ; ^et l'on ne .trpuye 
jamais dans son .style , ni ce sublime afiecté y 
ni ces tours d'expresuôn, qu'on admire c^ns 
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les modernes. Il s'en tient aux expressions 
de Toriginal , autant que sa langue et la bien- 
séance le peuvent permettre; et Ion peut 
'dire que bien souvent , il corrige Homère sans 
Faltérer , et exprime avec politesse ce qui , 
dans son modèle , est taxé de grossièreté. 

La préface de Pope et son Essai sur là vie 
d'Homère , ne lui firent guère n^oins d*hon- 
lieur que la traduction même de ce poète , 
tant pour le fonds , que pour le style , que l'on 
juge néanmoins un peu trop poétique. Sa dic- 
tion a tout le beau feu dont la prose est sus- 
ceptible. On peut dire même , si une chose 
peut être défectueuse par un excès de beauté, 
que cette pi^ace est trop belle. On en à fait 
plusieurs traductions en notre langue ; la der- 
nière et la plus estimée est celle de Kéating*, 
originaire d'Irlande. 

La Boucle de Cheveu;é enlevée est , parmi 
les Anglais, ce que le Vert-vert est parmi 
nous 5 si ce n'est que ce dernier ^%i moins ga- 
lant. On trouve dans ce petit poèïne de l'in- 
vention 5 du dessin , de Tordre ; du merveil- 
leux, dé la fiction, des images et des pen- 
sées; en un mot, ce qui constitue la vraie 
poésie. On y remarque un comique riant , 
fort éloigné du fade bjurlesque; des allusions 
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satiriques , sans être offensantes; des plai- 
santeries hardies, sans être trop libres; et des; 
railleries délicates suî l6;be^u sexe , peut-être 
plus capables de lui plaire^ que toutes les 
fleurettes de nos madrigai^x. 

Pope entreprit cet ingénieux badinage pour 
réconcilier deux familles illustres d'Angle^ 
terre, qu'une boucle de cheveux , coupée in- 
discrètement à une dame; avoit brouillées. 
L auteyr n en donna d'abord que deu^ chants; 
mais la pièce fut reçue §i fayor^lepient , qu'il 
L'auimienta de trois autres, et y fit entrer les 
Sylphes et les Gnomes, empruntés du comte 
de Gabalis. Un sujet si stérile en apparence ^ 
devint, dans les mains de l'auteur, une ma* 
tière abondante de poésie» 

L'abbé des Fontaines a. traduit cd poèméj 

en prose. Despréaux, .de ^a;cfldéIpi^ 4'An^. 
gers,et Marmontel, l'ont mis en vers^ On; 
trouve ces différentes versions dans Féditipa. 
des Œuvres de Pope, publiée à Amsterdam. 
Ni l'une ni l'autre ne rendent les beautés do. 
l'originaL Celle de l'académicien d'Angers, 
paroît avoir été faite sur la traduction de l'ab^' 
bé des Fontaines. Marmontel s'est quelque»^ 
fois éloigné de l'auteur .anglais , pour se prêter 
au goût de notrç nation* . 
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On a les œuvres cômj)lètes de Pope , dans 
Pédition de Londres , 176 1, 20 vol. în-8^. Les 
Anglais recherchent l'édition de 17 17, i5 voL 
in-i2. 

G L O V E R. 

Cet auteur est connu par un pôëme intitule 
Léonidas. L'action de ce roi de Sparte*, qui , à 
la tête de trois cents Laoédémoniên« , disputa 
à Xerxès , roi de« Perses , le passage des Ther- 
mopyles , fit l'admiration de son temps , et 
passe encore pour un des plus beaux monu- 
liiens du tendre amour que Ton doit à sa pa*. 
trié. A Faide de quelques fictions, cette action 
héroïque a fourni' le sujet de l'ouvrage de 
M. Glover. Cç n'est pas proprement un*po6me 
ëpîque. Il n'y a ni prodiges, ni enchantemens, 
ni monstres , ni divinités , ni. allégories ; et 
Ton n'y aperçoit aucune de • ces machines 
qui constituent Fessencer de l'épopée. Glôver, 
plus philosophe que poète,- a préféré à ce 
merveilleux qui saiàît Filnàçinatiori y lès idées 
(Bft lessentiniensqùi instriiisent et qui touchent. 
hes caractères sont orifiiiairemenf assez va- 
riés» GeUii de Léoïudàs éist très-beau ; niais en 
général , on trouve , dans ce poème , plus 
desprit que de goût* U- a été traduit enftan- 
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çais par J. Bertrand, en I73g, m-12 ; et cette 
version â eu moins de succès à Paris, que l'ou- 
vrage original n'en a voit eu éh Angleterre. 

La première édition dé Léonidas parut à 
Londres , en 171 3 , in-4^.: 

O S S I A N. . 

C'est encore un sujet de discussion en An- 
gleterre , même aprèis rédition des fragmens 
des Poésies Galliçues originales, donnée par 
la Société Ecossaise (.Higglàjfé Society^ ^ et 
les récherches qu'elle a publiées, de savoir 'si 
ces poésies , attribuées à Ossian parMacpher- 
SOA ,.ïie sopt pas det Macpberspn kii^êrae. 
L'opinion domitmnfé néanmdîné ^ est qui! à 
bien trouvé en EcteRiecjuelqïKss-uos dé ces poè> 
mes, mais quïl lèi aatradustd hbretaient, et' 
qu'il en a ajouté, d'autres à sa tradàbtion. 

Ëh France^ les savent soisfe^ivîsës sur le 
mérite du barde éoôssais. Ce jgtEwrè <fe poésie , 
disent les uns , presque toujours amphigouri- 
que, gigantesque et.fera,ne peut plaire à ceux 
qui aiment à se nourrir des belles littératures 
grecque , latine , italienne , française. Selon 
d'autres , les idées grandes et fortes que ces* 
poésies renferment sur les premiers sentimeris 
de la nature , doivent plaire à tous les hommes 
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dont l'âme est susceptible d'élévation et d'é- 
nergie; ce sont des chefs-d'œuvres inimitables. 
Notre intention n*est pas de prendre parti dans 
ce procès , encore moins de hasarder une dé- 
cision ; nous dirons seulement qu'Ossian passe 
pour être un barde ou druide écossais du troi- 
^ème siècle; qu'après avoir suivi son père 
Fingal dans ses expéditions , principalement 
en Irlande , il lui succéda dans le commande- 
ment. Devenu vieux et aveugle , comme Ho- 
mère 5 il chanta les exploits des guerriers , et 
particulièrement ceux de son fils Oscar, Mal- 
vina 5 veuve de ce- fils , restée auprès de son 
beau-père, apprenoit ses vers par cœur, et 
les transniettoit ainsi à d'autres. Ces poésies 
ayant été conservées de tfette manière pen- 
dant quatorze cents ans, Maophersbn les re- 
cueillit , dif-on , dans un voyage qu'il fit au 
nord de l'Ecosse , et dans les îles voisines , 
mais n'en fit imprimer que des firagmens,Edim- 
bourg, 1760 5 iu'SS 

Macphérsonen donna une édition augmen- 
tée en 1,773 y à Londres , 2 vol. in-8^. 

M. BAOUR LORMIAN. 

M. Baour Lormiail a donné une traduction 
envers du barde écossais ^ 1^04 , in-»i8. Ona 
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reconnu généralement que sa versification réu- 
nissoit la facilité à la correction. On pourroit 
y désirer un ton.^oin$ emphatique et moins 
solennel , dans quelques endroits. 

M. ARBAUD DE JOUQUES. 

M. Arbàud de Jouques a publié quelques 
Essais d'une traduction d'Ossian , en vers 
(Paris, Pougens , 1801 , in-S^.), On y trouve 
de beaux morceaux, et des vprs qui , par 
leur couleur sombre , et ce charme secret qui 
inspire la rêverie , rappellent quelquefois le 
caractère dé son modèle. Mais en visant à la 
force et à la précision , le traducteur nuit 
quelquefois à l'harmonie et à l'effet. 

LE. TOURNEUR. 

La traduction en prose dele Tourneur , est 
la seule littérale que nous ayons des poésies 
d'Ossian ; mais quelque parfaite qu'elle soit , 
une traduction en prose ne peut rivaliser avec 
un grand poète. On a fait une nouvelle édition 
de cette traduction en x8o2 , a vol. in-8^ 

M. L A B A U M E. 

M. la Baume a traduit, avec son exactitude 
ordinaire , les poésies d'Ossian, et de quelques 
autres bardes , en 1 797 , 3 vol. in-ï8. 
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^ POÈTES ÉPIQUES. 

LES ALLEMANDS. 

La poésie est aujourd'hui très-florissante en 
Allemagne ; elle y respire la simplicité , la no- 
blesse, ie naturel et la vérité. On a traduit 
depuis cinquante ans beaucoup de productions 
des Muses gerq|piiques. 

' M. Z A C H A R I E. 

• 

Les Métamorphoses y poème héroï-comique, 
est l'ouvrage de la jeunesse de M. Zacharie , 
et le coup d'essai d'un poète distingué par ses 
compositions. C'est une satire ingénieuse en 
quatre chants , contre les petits-maîtres et les 
coquettes , dans le goût de la É,oucle de Che- 
veux enlevée de Popç , dont le poème alle- 
mand n'est qu'une copie 5 et copie très-infé- 
rieure à l'original. L'imitateur n.'a ni les grâces, 
ni lé goût , ni Tinvention du poète anglais. Il 
faudroit que les Métamorphoses eussent été 
mieux amenées, qu'elles. produisissent des ef- 
fets plus heureux. Il n'y a pi^esque point d'ac- 
tion ; la plaisanterie en est lourde et sans sel. 
La plupart des poètes Allemands s'obstinent à 

tout peindxe^ibien di£férens en cela des anciens. 

La 
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La fradnction française des Métamorphoses , 
à paru en if^é^* 

Le poëme dnPhaéion rem^ersé est regardé, 
en Allemagne , comme une des plus agréables 
productions de M. Zacharie. Cet ingénieux au* 
teur y a réuni lès groupes boufibns de Oallot 
et les effets séduisans du pinceau desRubens et 
des Teniers. C'est à peu près le genre du Lutrin 
de Boileau et de la Boucle de Cheveux ente- 
yée. Il faudroit néanmoins que les Allemands 
fussent bien prévenus en faveur de leurs écri- 
vains , pour ne pas convenir de la très-grande 
infériorité du PhaétoH ^ comparé à ces deux 
poèmes. On y remarcjue , à la vérité , de l'ima- 
gination , des plaisanteries piquantes , des 
morceaux pleins de poésie et même de no- 
blesse; mais les images ne sont pas toujours 
choisies ; mais il y en a de basses ; et si Scar- 
ron est passé de mode parmi nous , je doute 
que le burlesque de certains endroits du poè- 
me de Zacharie trouve plus défaveur dans l'es- 
prit des personnes d'un goût délicat. Le fonds 
du poëme e$t une jeune fille , qui ayant fait à' 
son père goutteux , un plat de champignons , 
qu'il a mangé avec appétit», celle-ci lui per- 
met , quoiqu'avec peine , de mener elle seule 
son phaéton. Les chevaux prennent le mors 
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aux dents ; le char psi renvei^é ; et la yopne 
personne est sauvée dé la mort par^son amant 
qui arrête les chevaux. 

Le tra4ucteur de ce poème , M*, de la Gran-S' 
ge , de Montpellier , a plutôt youlu en donner 
une imilation en yers qu une traduction* Il en 
a coupé les descriptions , abrégé les détails , 
et a rendu , par cç mpyen , la marche de l'ou- 
vrage plus viveqii,'çUlç n'était. Il n'^ rien çhan^ 
gé au plan ; et il en a cpnserv^ 1^ ^plupart de& 
fictions. QuadOLt à son style , il est généralement 
assez commun 9 assez inégal/Qn trouve néan- 
moins 3 de temps en tetnps , des traits assez, 
heureux, et qui prouvent que le traducteur n é- 
toit pas dénué de tal,ens. 

Le jpetit poè'ipe e^ si^ chants^ de Raton aux 
Enfers , par le même auieur , est un badinage 
ingénieux y oh il yr a de 1^ gaieté et de l'ima- 
gination dai^s le plaxi et dans les détails* Il en 
a parijL deux versio^^ ep 1774) l'une en vers 
et l'autre en pi:Qse ; toutes deux spnt de 
M. Mentelle : dans la préfère » le traducteur 
, s'e^t donné une libre carrière ;|.dans la. seconde,, 
il a suivi littéralement l'original. Les fictiqiis 
dont il est orné , ^épèlent de l'esp^t'it , du ta- 
lent y une invagination ri|^nt;e et féconde^ Il y a 
iji^elques endroits qu^ peuvent pla,ur^ aux Ah 
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lemànds V mais qde Finférprête de voit adoucir 
en notre faveur. Là vef sîficatioû du traduc* 
teur est, en gënéral , naturelle , lacile^ élégan- 
te ; et si Poh compare seiveris avec ïa prose , 
on" voit qtt'îl y a ajouté une infinité de traits 
a^ëables. 

Vné demoiselle nommée Rosauré , a pôyr 
compagnie ordinaire , une Suivante ^ un chat 
et im perroquet. Pendaiit que le chat , fatigué 
dlTavôir coiïru toute la nuit i repose dans l'^ap- 
partemèiit de sa maîtresse , le perroquet aper- 
tçoît une furie dans lèi'àirs. ïl s'écrîô : «Ah ! 
» qu'elle est laide f » Là fori^ , pour ^ venger, 
suscfte Contre luî tm chat , que l'oncle de la 
demoiselle tue d^tm conpf de bâton. L'animal 
descend anjt enfers; lûaîs ne pouvant être ad- 
mis dans la barque de Cârôn , parce que son 
•cbrpsV î^t^ sur le fiimièr, étôît resté sans sépul- 
ture , il prend le parti de se mêler avec les re- 
Venans;il dpparoît à sa maîtresse , lui actesse 
sa prière ; et I*on fkit enterrer le cadavre. 

WIÉLAND. 

Le pôc^iM des Grâces est celle de sei produc- 
tions queWiéland affectionne le plus. En effet, 
il s'y est montré heureui^ disciple de Socrate 
et. d'Hçrace , de Lucien et d'Haâiilton; il a su 
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mettre dans les actions ;, dans les discours des 
personnages , le goût , le ton dey l'antiquité , 
cette simplicité qu'on admire dans li^s produc- 
tions qui nous restant des beaux siècles de la 
Grèce ; mais toutes Içs fois que le poète est Ijiî» 
même en scène, lorsqu'il s'adresse à sa Danaë', 
Vélégance et la légèreté modernes reparois* 
3ent. Édition de Lpipsic,^ , 1 770 , in-8°. 

M. d'tJssieux avoit publié, en 1770, uae 
imitation de ce poème. Juncker en donna 
la même année une traduction; ces deux 
n^orceaux sont bien au-dessous de l'original* 
La traduction qui a paru dans le tome onziè- 
me de la Bibliothèque des Romans, année 
1 804 , ne le fait pas mieux connoître. 

Le poème d'Oberon est un des plus beaux 
ouvrages qui soit sorti de la plume du célèbre 
Wiéland, et méritoit d'être connu parmi nous. 
Dès 1784 , il e|L parut à Berlin une traduction 
française en rimes octaves, par M. de Boaton, 
ancien capitaine dans un régiment Suisse , ^u 
service du roi de Sardaigne. Ce traducteur a 
fait voir , par cette entreprise , qu'on pouvoit 
introduire avec succès , dans la poésie fran- 
çaise , les stances de l'Arioste et de Berni. 
M» le comte de Borch a publié aussi une tra- 
duction en vers français du même poème ^ 
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Léîpsic, 1798, în-8*. M. Pernay nous en a « 
donné une bonne traduction en prose , Paris , 
Ï799 , in-i2. M. d'Holbac fils en fit paroître 
une autre , en 1800, in-8^. , sous le voile de 
Tanonime. , 

M. y O S S. 

* 

M. Voss a enriolii la poésie allemande , en. 
1795 9 d'une production intéressante , qu'il a 
appelée Louise ^ poème champêtre , en trois 
idylles. Le poète y chante en vers hexamètres, 
un événement extrêmement sim|>le , et dont 
chaque famille^ peut ofirir le tableau. Le ma* 
riage d'une jeune personne y une fète cham- 
pêtre et une visite du futur qui le précèdent y 
et enfin la soirée de la noce. Il a su remplir ce 
cadre de tout ce qu'il y a de plus riant dans 
la nature agreste y de plus touchant dans l'in- 
térieur d'im ménage y présidé par un vénéra- 
ble vieillard y et de plus gracieux dans les cir- 
constances d'un mariage heureux. 

Qu'on nous permette ici quelques réflexions 
sur un nouveau genre de poésie qui a fait for- 
tme en Allemagne. Le caractère de l'épopée 
* ^ft de raconter un événement intéressant . cir- 
consent dans de certaines limites , et enrichi 
du merveilleux de la fiction. Mais comment 
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trQuver d&^nos jours le tnerveill^ux? Tous 
les poètes moderne^ enoa^ senti la difficnlté. 
Nous ne voyons plus au^imiUen de naus ,. ces 
divinités qu'avoit créées, rimaginatipn bril- 
lante des Grecs ; et les êtres abstraits qite 90Ui 
dévoile la religion, ne ^ prêtent point aux 
usages poétiques ou deviennent gigantesques, 
lorsqu'on Y€te( ks employer iïMais le' même 
progrès dès lumiètes qui -nottsÀte ces fictiotls 
poétiques, nous raxDènO'dapSr notre intërieuar, 
et dooiie pliis. dHntérèt ânx; ëVënemëiis sim^ 
pies 6t joutnaltens, kxcsqu'ilftsotit représentés 
«DUS utL.JQur fkvtarabfo et avjeo des couleurs 
vives et Vraies;:LeSi secom^es politique» même 
contribuent peutnNiîe àiraibcner les cœoir^ 
dans le seinrdu ménage ^ et à faire mieÙK a^ 
précier le bonheur domestique : il a paru en 
1800, in,- 1:2., bhez Maradan, une traduo^ 
tion dur poème de M. Voss. 

Cet avrteur a établi sa répatation par sa tse^ 
duc tion d'Homère y qui passe pciur im^cbn^ 
d'cBuvi^ de 'fidélité; pàï une tradacÉiôai des 
Géorgiques^ de 'Virgile, quLa autant d'bexa^ 
mètres aHèmaolds , que Torigisial em a de fiai* 
iins ; enfin , paar tme traduction des MétainCHr^- * 
pfaoses d'O vi<i9 , qui est digne id'étrè placée à 
f>été d^ deux tradoctioms pi^écédentes. 
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« 

; GËSSNER. 

La.Môirtd'Âbel^ quefiessner, imprimeur 
de Zurich , a- cJrame poinr en fçîre le snjet 
d'un, poëmè jépiqfifte y avoit:id)éjà été traitée 
«^:0atre langue:^ avec les môixiest personnage^ 
et presque dans la mên^e formtô; Thomas té 
Coq , poète Normand , prîedr'^dîô îa Sarînte- 
Triïiité dé Fala^ij^fit imprimer à I^aris, en 
iSSOjUne tragédie! nnorale^ intitulée: POdèeuod 
et sanglant meurtre Mmmis pat" te maudit 
Cam 3 à V encontre de son frères Ahel , sa»^ 
distinction d'actes ni de scènes, c^est^à^ire , 
nn poème à peu près dans le goût de celni de 
Geesner^at dKxnt ies'ac4etR*9 étoient Adam 
et Eve, Abél et Càm , (SalliMi^> et Delbora ^ 
sœiirs et feilimes âe Caïn et 'Abel /^FAngie et 
le Diable, le lUmbiids, le Sang d^Abel, le 
Pé^hé et la Mprt. L^kntenr AU^ànd n-âper^ 
sonnifié aucusd^ ces quattë élré^ litôt^aux \ et 
c'est presque Tutiupie diffiéreûoe que préseiite' 
Fidée de ces deux poètoe^ '^ ^ 

Quant à Feséontion ^ Gesshët^ s( mis en ré-« 
eitoe^î est en action dâmt r&boiëti^ drâmei' 
Ce sB^jt prête ai>po«4 k fi^tiofi, '6«'^eflk>tfl^ 
ressesré dans ufaic^ele df é^^ënekiéâ^ si i\x(Â\^ 
qnCi pour c^ap[4[>^n 1^ meavà^ linlÎD^^ 
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poème ëpique , il a fallu recourir nécessaire- 
ment à de fréquentes descriptions , à de ïour 
gués conversations, et à d'autres détails acces- 
soires , tels que des peintures du cœuî et des 
tableaux de sentiment : c'est le talent ^propre 
de l'auteur moderne ; et Ton peut dire qu'il a 
suivi son génie. 

On voit que Gessner est rempli de la lec- 
ture des livres sacrés et d'Homère ; il exprime 
partout le sentiment ; son pinceau est beau- 
coup plus gracieux que sublime ; il a mis peu 
d'invention dans son ouvrage ; c'est même un 
drame plutôt qu'un poème. Il faut l'avouer 
encore , le sujet principal est noyé dans des 
épisodes d'une longueur fatigante ; il ne com* 
portoit qu'un chant. Quant à la fiction , l'au- 
teur est bien au-dessous de Milton ; mais il 
marche à sus côtés pour la noble simplicité , 
le touchant , la belle nature , partie si négli- 
gée aujourd'hui, si étouffée sous les vains 
ornemens de l'art. Bien de jdus pathétique , 
que la situation d'Adam avec Caïh y dans le 
premier chant ; il porte le sentiment jus- 
qu'au3t kâmes ; les remords de Gaïn jettent de 
l'intérêt sur son caractère odieux. Que de 
grâces ! que. de charmes poétiques dans ce 
morceau , où les anges qui peuplent la terre , 

qui 
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qui remplissent respace , se montrent aux 
yeux dessillés d'Àdàm et d'Eve ! " 

Ce poëme ne respirp queifa vertu, les bon- 
nes mœurs et là vraie philosophie. Mais en le 
jugeant à la riguetrr, on trouvera cjue Fautisur 
s'étend trop 5 ise répète Beaucfoup , invente 
peu et nf intéresse guère. Ce n'est pàs' qu'à n'y 
fasse couler* des ruisseaux de larmes. Excepté 
le féroce Caïri , qui rfen répand qu'une seisîé 
fois 5 les aiîtres acteurs en ont les yeux f om- 
jours mouillés; ils ne disent pas un mot qù'ilè 
ine versent des pleurs dé tristesse ot^' de joie. 
n n'y a pas denx page» de suite dans cette 
composition 5 qui ne soient arrosées de cftiei- 
que* larme» 5 auxquelles îe lècteôr mêlé rare'- 
ment les siennes. Mais l'on voit dans ce tableau 
de la nature' naissante , tous* les orneinens de 
la plus brîilâlite poésie. Le parfittudes fieurs^, 
l'émail des prairies , le murmure des eaux , le 
soufflei des zéphyrs, féck* de» astres , le chant 
des oiseaux , les fruits de la terre , les char- 
mée de l'hymen , les douceurs de Famitié \ la 
tendresse paternelle , l'amotir filial , voilà lès 
images ^riantes et gracieuses qui font dé cb 
poème une galerie de peintfcriè^, pMtôt qu'uk 
édifiée aiiguste et mfi^estufeûx. ' • 
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TRADUCTIONS. 

HU B ER. 

I 

Le traducteur paroit s'être pénétré de son 
original ; il en a rendu toutes les beautés. 
Peut-être qu'on lui reprocheroit de manquer 
quelquefois à la délicatesse de notre langue, au 
choix de l'expression y défauts qui ne doivent 
pas faire oublier que sa traduction est pleine 
de Tesprit de son auteur. 

Le succès qu'eut parmi nous la traduction 
de la Mort d'Abel, engagea Huber à nous 
feire aussi connoître deux autres poèmes de 
Gessner , Daphnis et le Premier Naifigateur, 
réunis en un volume in- 12, et imprimés en 
1764. Dans l'un, on chante les amours de 
Daphnis et de Philis ; dans l'autre , on raconte 
comment l'Amour a suggéré à un amant , Fart 
de construire une nacelle , pour aller joindre 
celle qu'il aime. 

On reconnoît toujours dans ces deqx poè- 
mes, cette heureuse simplicité, cette belle 
nature^et ce caractère de l'antiquité , qui sen^ 
blent être la manière distinctive de Gessner. 
L'innocence, la candeur , la vertu , les beaux 
jourtde l'âge d'or| respirent dans foutes wqz 
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poésies. C'est partout une richesse d'imagés , 
qui est animée de toute la flamme du senti* 
ment. Depuis les Grecs , nous n'ayons rien de 
plus naturel. Il faut cependant convenir que ^ 
ces deux poèmes sont bien au-dessous de celui 
d'Abel ; on y trouve peu d'invention ^ et une 
prodigalité d'images monotones , qui font dis- 
paroitre le fonds, et qui se ntiilbnt à elles-* 
mêmes par leur multiplicité. Autre défaut ; 
Gessner ne s'est pas aperçu que quelque* 
fois y à force de vouloir rendre la nature dans 
Fexacte vérité , il a crayonné des portraits 
qu'il eût pu suppriioier , sans faire tort à la clia« 
leur de seû poèmes. On lit dans Daphnis: 
« Philis passoit doucement la main sur son 
» menton uni ; ils s'embrassèrent beaucoup. » 
A chaque ligne ce sont des baisers donnés et 
rendus avec une vivacité qui peutnêtre parof- 
tra indécente. Il &ut avouer que des âmes in- 
génues seroient moins effrayées de cette nu- 
dité de nature , si l'on peut parler ainsi ; mais 
Gessner devoit considérer qu'il écrivoit dans 
un siècle qui n'étoit pas le siècle de l'ignorante 
simplicité. Il n'y a queHa pure innocence qui 
ne rougisse pas des vrais mouvemens de la na- 
ture. / 
Parmi la multitude d'éditions qui existent 
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des œavre&de Geasner , traduites en irauçais , 
l'homme de goût peut se co^tenter des dejox 
suivantes ; savon: : la Jielle édition de Barrois 
l'ainë, enrichie de figures de M. le Barbietr, 
Paris 5 1786 5 3^ voL «-14^. , et cel^e de Re- 
nouard 5 1799 , 4 vol. in^^. , avec figures 
d'après Moreau loi^eduie. 
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Riopstook, FHoinèrèiét le Findare.de TAt 
b magne , «. oonooupi puissamment à iaire 
fleurir la tittératttre allemande* Ce. n'est qu'au 
xaàïâdpi «que la Mesaiad^ parut , que la Mort 
d'Abel de (jress&eor ^ le Frintéinps de Kleist , 
les Odes de Ramier et les Cj^aons de Gieim. 
Virent lé jour». Les Allemands. comparent la 
Messîade au Paradis Perdu , et la jugent pré^ 
férable à phisieurs égards. Ce poàfoie leur a 
fait cdnnoitre T'énergie , la richesse et 1-har- 
monie dont leur langue étoit susceptible. M. 
Voss n'auroit peut-être pas employé , dans sa 
belle traduction. d'Homère, le vers hexamètre^ 
ÈÎ Klopstock n'aroit nfontré quel avantage, on 
peut en tirer. La Messiade de cet auteur , poè- 
me en vingt chants, où Ton remarque de 
grands sentioiens , et des portraits tracés d'un 



d'ttn homme de GOUT. a85 

piiiceâu mâle^t vigoureux, a pourfifujet la 
Faâsion dé Jtfeùs- Christ. Les sit premiers 
ôhants pâtniïent en 175 1 , et les six derniers , 
en I773. * 

On eu a publia c eu 1800 , à Goesohen , une 
magnifique édition sur papier Véiîn , en 4 vol. 
in^®. , enrichis de belles gravures» Deux vo- 
lûmes, publiés- précédemment,. contiennêîit 
les odes du niême auteur! 

.. ' • ' » • I " # • «1 ^ > . . * 

TRADUCTEURS. 

J]^7NKEÇ. , p' ANTHELMY, ET UN ÀNONIME. 

Ces trois âiitei^tf s ont publie , en ï 76g , s, vol. ^ 
în-^i 2 5 la traduction des dix premiers chants 
du poème dis Rlopatock ; elle est écrite avec 
élégance , et sefait li^e ayec^laisir. 

M. PETITPaEK^E. 



t Ki \ A K,U » 



^ 



-M. Petitpie»e y pasteur à Neufohatel , a 
fkit une tradciction complète du Messie } elle 
a paru en 1795,^4 vol. in-12 1 te style en eêt 
très-nëglîgé. 

MADAME DE KOÎJRZROCH. 

-•I I 1.1.'" :.w. 

>' . ■ ' 

^ Madame de Kourzroch , pleine de vénéra- 
tion pour Klopstoç^k , a fait paroître , en i Soc, 
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.une nouvelle traduction complète du Messie : 
lieureuse si elle eût eu autant de &ciUté pour 
écrire en français ^ que d'enthousiasme pour 
l'original allemand ! . 

La Bataille 4^ELerman , Bardit de Klops- 
tock , ne ressemble à aucune de nos pièces 
modernes , et se rapproche davantage des tra- 
gédies grecques^ où l'action n'est interrompue 
que par les chœurs. Le célèbre Gluck en Jfai* 
soit grand cas et a tâché d'y adapter sa musi- 
que forte , et pleine d'expression ; il est mort 
sans avoir pu l'achever. 

Le traducteur de ce poème , M. Cramer , 
ami et disciple de Klopstock , a fait précéder 
sa traduction ( Paris , 1799 , in-8^.) d'un dis* 
cours préliminaire rempli d'érudition. 

GOETHE. 

Herman et Dorothée , poème en vers hexa- 
mètres , a fait la plus grande sensation en Al^ 
lemagne parmi toutes les classes de lecteurs. 
U a pour sujet l'histoire d'une jeune fiUe qui , 
forcée de s'expatrier par les circonstances de 
la guerre , est remarquée dans sa route par le 
fils d'un aubergiste allemand , qui finit par l'é- 
pouser. Le poème est divisé en neuf chants , 
dont chacun est désigné par le nom d'une des 
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neuf Muses. Le grand art du poète a été d'à- 
voir su tellement ménager l'intérêt y qu'il va 
toujours en croissant et prépare de la surprise 
au lecteur. Gomme Homère, il commence par 
nous familiariser avec ses personnages, par le 
tableau de leurs mœurs et dé leurs usages. Le 
style simple du poète , joint à la peinture des 
passions, rapproche cet ouvrage de ceux des 
anciens poètes classiques. 

Ce poème parut à Berlin , chez Vieweg , 
sous la forme d'un Almanach pour 1798. 

TRADUCTEUR. 

M. B IT A U B É. 

La traduction d'Herman et Dorothée ne 
pouvoit tomber en de meilleures mains que 
dans celles de Fauteur de Joseph , des Bataues 
et de la traduction d^ Homère. M. Bitaubé , à 
forée d'étudier son auteur et de Tapprofondir, 
a su tellement se Tapproprier, qu'on ne s'aper- 
çoit pas du travail pénible du traducteur , et 
qu'on croit lire l'original. Cette traduction a 
paru en 1 80 1 , in-i 8. 
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POÈTES ÉPIQUES. 

LE S G H I NO I S. 

KIEN-LONG. 

On nous parle tant de ce peuple, qu'il ne ser^ 
pas inutile d'indiquer les livres cpii peuvent 
dpnner une idée de sa poésie. Nous nous arrê- 
terons principalement à l'éloge de la ville de 
Moukde]! et de ses environs , poème composé 
par Kîen-long , empereur de la Chine et de la 
Tartarie, mort vers la fin du dernier siècle ; il 
est acconipa^é de notes curieuses sur la géo- 
graphie 5 stir l'histoire naturelle de la Tartarie 
orientale , et sur les anciens usages des Chi- 
nois. On y a joint une piècj^ da vers sur le tjié , 
composée par le même empereur ; le tout a 
été traduit en. français par le Père Amiot, 
missionnaire à Pékin , et pij^hlié par M. de 
Guignes ,.Parisi, in-S**. , 1770^ Ce livre est in- • 
finiment curieux par toutes les notions histo- 
riques, géographiques, physiques et littér 
jcaires sur la Chine et la: T^^rtarie , ainsi qu^ 
par la singularité du sujét^ de ^a matière et de 
l'auteur. 

A la tête de ce poème est une préface , où 
l'on dit que la poésie , lorsqu'il s'agit de l'éloge 

d'un 
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d'un lieu ^exalte principalement les choses que 
ce lieu produit ou renferme; en conséquence, 
Fauguste poète s'étend assez au long sur l'his- 
toire naturelle de Moukden ; il chante l'éton- 
nante variété des quadrupèdes, des volatiles, 
des poissons , des arbres , dés plantés et des 
simples de toute espèce , qui se trouvent dans 
le district ou la dépendance de cette ville; 

Quoi de plus noble et de plus pittoresque 
que ce début , où l'empereur décrit le mcmrent 
de son départ? « Le jour fixé , on déploya le 
» grand étend|ird ; On équipa mes coursiers , 
» dont la marche fière et légère ne le cède 
» point à la vitesse de l'oiseau qui vole. On les 
» attela à celui de mes chars , dont les bril- 
» lantes peintures représentent au dehorsxies 
» nuages , des phénix , des dragoiss , et dont 
» les étoffes qui l'embellissent en dedans; ne 
» servent pas moins à la commodité qu'à la 
» magnificence. Revêtu moi-même de cas'ha^ 
i> bits qui inspirent , à ceux qui les voient , un 
» profond respect pour celui quilles porte , je 
» montai dans ce char ; à l'instant tous les pe- 
» tits drapeaux , auxquels les différentes cou* 
» leurs dont ils sont ornés , donnoient un éclat 
» merveilleux, flottèrent au gré des vents ^ 
» et firent entendre des sons qu'on auroit pris 

Tome L * - Zf 
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» pour le gazouillement dps oiseaux. Je par- 
» tîs, je dirigéaima route vers ces lieux vénë- 
» rables que les esprits protègent , que cou- 
» vrent les plus brillans nuages , que les étoî- 
i» les inondent de leur? influences , que le ciel 
9 et la^ terre embellissent à Tenvi. et com- 
» Jblent de leuradon^ le^ plus précieux ; enSn, 
]> j'tNrrivai dans le séjour de mes re^ectables 

» auQétrœ. » ,,..,., 

En général , ce poënie» dont ce n-est ici que 
le début , ofire de. rjbftimio^p , dç l'élévation , 
des imag«B >ttn tppr beiu?eu^ d'expressions , et 
une yigueuf de p^ns^çAqui caractérise le gé- 
nia^^et le génie sm Iq trône. On demandera 
comment un emp^^eur, de la Cbine , gouver- 
liant paTilui-mêpie le pJiqs vaste empire deFu- 
pi vers , a pu, composer ;,. dans s&i momens de 
loisir , et jpajr mi^iiiècedfi délassement , un ou- 
vrage, cpû dejaiAl^d^ des çonàoissances plys 
.i|a'ordinaires| ? JTe réj^Qjids que ceux qui ont 
. ramMsé jptoifx lui, les matériau^ qu'il youloit 
employer, qui |es ont ;rédigésp xangés et digé- 
rés, qqi.oiittenulapiume sous sa dictée, qui 
ont revu , corrigé et ajouté ,. ont tous été des 
savons et des littératq^s dujpjyççiier ordre, 
.Aud^s^- de plaire à un.paîtrjB.^solu, qui 
' souvoit les punir ou les récompenser àson gré^ 
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chacun d'eux JoignoU Tîntérêt personnel de 
lui procurer une gloire 5 dont l'ëclat dévoit 
rejaillir sur eux^ jusque dans les siècles à ve- 
nir: car qui ne sait , dans ?émpireV que les 
docteurs qui approchent le' plus près de la per- 
sonne de sa majesté, ne sont places' ta que 
pour faire en sorte qu'il ne tombe riefit dd^ sdti 
pinceau qui ne soit excellent? 

$ H. POÈTES DRAMATIQU:^. 

LES ITALIENS. 

L E TRI S S I N. 

C'est sous Léon X que la tragédie re- 
prit naissance en Italie. La Sophànisbè du 
célèbre prélat Trissino , nonce du pape i est 
la première tragéâie' régulière que~ l'Europe 
ait vue , après tant de siècles de barbarie , 
comme la Ôalandrà du cardiiial Êibienk avoit 
auparavant été la première côihédîe dans 
l'Italie moderne. Elle pariit en i5'24)*în-4^ 

Le Trissin cbomt un sujet connu , parce 
qu'il ne voulut point qu'il' fut étranger aux 
spectateurs; il donna la préférence à ThiV 
toire aé Sophonîsbe, et a ce qu'il va de plus 
intéressant dans cette Histoire , aux lïialhéurs 
de cette reine , qui meurt par le jpoîson que 
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Masinissa lui envoie. Cette tragédie a été tra- 
duite deux fois en frunçais^ mais ij y a; deux 
siècles ; et ces versions n'étant plus suppor- 
tables 5 il est inutile d'en nommer les auteurs, 
Mairet en a donné une imitation , qui a été 
jouée longtemps sur notre théâtre. 

LE -^ASSE. 

Après la Jérusalem Délivrée , il n'y a au- 
cun ouvrage du Tasse qui soit plus célèbre 
que son Aminte , qu'il fit pour plaire au 
duc de Ferrare , son protecteur. Cette pièce , 
qu'il appelle Fable Bocagère , fat représentée 
avec beaucoup d'applaudissemens devant ce 
prince. Il a sa conserver, dans cet ouvrage , 
la naïveté de Féglogue , en y joignant la ri- 
chesse sagement distribuée , dont est sus- 
ceptible une action compliquée , qui diffé- 
rencie la pastorale d'avec Féglogue. U a su 
soutenir l'intérêt de sa pièce , en ménageant 
dans son sujet même , des situations toucban- 
tes , sans faire intervenir une double action. 
Enfin ^ on remarque dans presque toute cette 
pastorale , une sagesaé d'expression ^qui n'a 
pas toujours trouvé daHs^ les poètes Italiens 
de scrupuleux imitateurs. On lui reproche 
cependant un peu de sécheresse , et ce nom- 
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bre infini de récits consécutifs , qui , ne don- 
nant rien à le^ représentation , laissent sans 
occupation un des principaux sens , par Tor- 
gane duquel les homn)^s sbnt le plus facile- 
ment touchés , celui de la vue. 

TRADUCTEURS. 

• 

PECQUET, L'ESCALOFIER, 
ET M. CHOISEUL-MEUSE. 

Cette pastorale a eu plusieurs traducteurs: 
on a distingué parmi eux , Pecquet et TEs- 
calopier ; Fun donna sa version en 1 734 , et 
l'autre en lySS. Il y a plus de fidélité et de 
précision dans celle-ci , et plus de vivacité ,' 
d'énergie et de délicatesse dans le style de 
Pecquet. 

M. Ghoiseul-Meuse a publié , en 1784 , une 
nouvelle traduction de FAminte ; elle n'a pas 
fait oublier les précédentes. 

Le Tasse a aussi donné une tragédie in- 
titulée Thorismond. Nous nous contenterons 
de citer ici diverses pièces aussi peu con- 
nues en France , faites par plusieurs auteurs , 
telles que V Orbe que de Giraldi , la Canacé 
de Spéroni 5 rjETorflce d' Arétîn , la Didon et la 
Mariamne de Dolce , la Sémiramis de Mans- 
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frede 5 fai TulUe de MarteUi , VAlcipe, de ^ 
Céba , le Gismonde de Razzi , la Métope et 
le. Tancrèdc de Torellî . le. Mithridate de 
CorteUîni^ les Troy^nn^j^ de Bragazzî , F-df^- 
tianax de Grata<^lQ , VHidalbe d^ Vénier , 
Y Elise de Closio , la Cléopatre et le Ctésus 
du cardinal Delphino , le Soliman de Bo* 
. narelli , \Aristodème de Dôttori , la Jocaste 
et rSrze/in de Barufialdî , la Polixène et le 
Crispe d'Annibal Marchesi , Ylphigénie en 
Taurid^à^ I^ienrp M fqrjdn^llî ;, V^lceste et le 
Ctcértm di;^ in^a,, Iç Ternes to de Salîo, 
YAchilU delMtontan^Jçit iB.Çpnfodin de Carac- 
cL la DidM^dc^24anQtû^VUlïSSjs de Lazza^ 
TÎni, k Brutm. et le C?&i^ d^ Conti, etc. 
Toiates ce«pji(^ soni^ des tr^^édies. Les au- 
teurs qui ont travaillé dans le genrç conû- 
qp9 , sont . 9ibiena , |^'j^rioste ^ Firçsnzuela , 
Salvîati, Dom^qhi, l^prçiMsinpdeMëdici, 
Âfubra . Machiavel , La^c^ . les deux Sec- 
€]bi ^ Ani#al C WQ ^ B^çtiyo^lip , polc^e , 
Porta , h93WK^ ptP- . 

G U A R I N î. 



L'AnùntB i^ T^sse in^EWf ^if poçtç^ Ita- 
liens te ^oût Al? i^ j^astor^^» Jeap-S^ptiste 
Gtiarim , gentilhopuiie Fe^<axpi$ > dpana ,' 
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peu de temps après lui, son Pastor Fîdo, 
ou son Berger Fidèle : cette pastorale est son 
chefnl'œuvre. On y voit un auteur abondant 
dans ses expressions , presque toujours juste 
dans ses comparaisons, riclîè dans ses ima- 
ges , intéressant dans la conduite de sa pièce ; 
on j trouve même plùsiefurs' tnorcteainc plus 
brillans et plus frapj)ans , <jtt'on n'en ren- 
contre communément dans YAiûinte* Cette 
pièce plut beaucoup dàn^ lès représentations. 
Guarini avoit su disposer le* théâtrté de fa- 
çon que , sans aucun changéfMent de déco- 
ration, on voyoit lè temple mHleàsns de la 
montagne , la gpôtté" au flied , et le yâllon 
ou se passent 'toutes lés éûèné^. Mais la lec- 
ture laissa ajiércevdîï' de^'tléfkuts<qui échap- 
pent presque tdùjôui*s à Itf représentation : 
telles sont une' infinité dë'ôt)iâlpk]:^isons lon^ 
gués, et par conséquent langtd^antes y-* des 
scènes dont Fexcèssivé^ px'ôlixifé" fatigue ; 
beaucoup de jeux dé mots'îréprduvés dans 
notre fai^gue '; d'^aillèurs , lâ^ldngûeur dé cette 
pièce passe pfèiqùe là'vfaiiiébiblance. Quoi- 
que la scène sblt en Aïcalâle' ; Vdirteur feit ses 
personnages trop èàVâdâJ^ et trb]p instruits 
des grands systèmes <lé Tâikfiënne philoso- 
phie; Il"a tr6p subtiliiié l^^^iiMotmemcaïf sur 
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des choses qui , au fond , pouvoient être cen* 
sées à la portée de simples bergers. 

La première scène du second acte , où est 
décrite , avec toutes les grâces de la poésie , 
la BattagUa de Baci , la Dispute des Baisers ; 
la cinquième du même acte , le che Wœuvre 
du sentiment ; la scène troisième du troisième 
acte , où respire la félicité pastorale ; la fa- 
meuse scène qui commence : O Mirtillo ^ 
Mirtillo i la description de la chasse dans la 
sixième du même acte; la cinquième scène 
du quatrième acte , embrasée des feux de la 
passion ; les dernières paroles de Mirtille prêt 
à mourir ; toute la scène quatrième du cin- 
quième et dernier acte , rempUe du plus grand 
pathétique ; tous les chœurs , qu'on ne sauroit 
trop relire , et qui représentent , sous les traits 
les plus touchans , les plaisirs et les peines 
des bergers : tous ces morceaux sont d'une 
beauté inimitable , et suffisent seuls pour 
faire asseoir Guarini parmi les meilleurs 
poètes. Le Tasse , il est vrai , lui a servi de 
modèle ; il disoit même que fauteur du Pas^ 
tor Fido étoit un voleur qui lui avoit enlevé 
son bien ; accusation trop forte et trop in« 
juste. Si Guarini a puisé des beautés dans 
FAminte du Tasse , il en a qui lui appartien- 

nent ; 
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nent ; et jamais il n'y eut de copie aussi heu- 
reuse d'un original estimé. 

On estime l'édition de Venise , 1602, in-4®. ; 

* l'édition d'Ekevir, 1678 , in-i6 ; et l'édition 
de Paris, Dîdot , 1782 , in^. 



TRADUCTIONS; 

* • • .. • 

TORCHE ET PECQUET. 

» 

Cette pastorale a été traduite en vers par 
l'abbé Torche , et en prose piar Fecqaet. 
La traduction du premier parut en 1667 , à 
Paris, in-12; et celle du second rit lé jour 
dans la même ville, en 1753, 12 vol. in-12. 
Cette dernière version , sans être parfaite , 
l'emporte de -beaucoup sur l'autre , pour 
l'exactitude , la fidélité , et pour les agrémens 
du style. Ou n^ vbit daiu celle de l'cibbé Tor- 
che aucune des grâces qui sont répanduça par- 
tout dans ritatien. Ges^ fleura ^ spà en 9Qnt un 
des plus beaux orneàaêns, y trouvent le même 
dépérissement , qu'essuîe Aq ^|da» délicieux 
parterre aux approoheS' de l'yver*:!^ traduc- 
tion de Pecqu^t a été ï'iéimprimée.eu 1759. 

Nous avions déjà phi^tirs' autres traduc- 
tions en prose de cette même paâtorale ; les 
littérateurs en connoissént six 6u sept : dans 
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celle d'un anoDÛne , publiée au commence- 
ment du dix-septième siècle.,.on a vn^ des 
' chœurs, et quelques endroits en vers, Antoine 
de Giraud , gentilhomme Lyonnais., eji^ don- 
na une autre en 1 62Z. Celle d'un M. de Me- 
randé est oubliée. En 1724 ^ on joua sur le 
Théâtre Français une pastorale héroïque en 
trois actes, sous le titre même de Pastor 
Fido. Cette pièce , que l'abbé Pellegrin avoit 
imitée de Guarini , eut un succès médiocre ; 
on y applaudit cependant beaucoup à la, cé- 
lèbre pensée de l'auteur Italien , rendue dans 
ce seul vers : 

Bieuxy changez la nature , on révoquez la loi« 

« 

BONARELLL 

La Philis de Scire du comte Bonsbrelli, est 
la troisième pastorale que les Italiens met- 
tent au nombre de leurs che&d'œuvres en ce 
genre. Si elle cède le premier rang à l'Aminte, 
et le second au Pastor Fido , elle occupe le 
troisième , et personne ne le lui refuse ; elle 
n'est pas aussi délicate ni aussi spirituelle 
que les deux autres ^ mais elle les égale dans 
rinvention ; et conoime elle est plus selon les 
règles , elle les passe dans la conduite. La 
rèconnoissance y est bien amenée ; le chan- 
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'gement d*état produit PeflEet convenable à la 
comédie j qui est de rendre tous les person- 
nages contens. L'unité de lieu n'y est pas 
exactement observée ; mais l'action es^une, 
et sa durée ne s'étend que depuis le lever du 
soleil jusqu'à son coucher. 

L'édition d'Amsterdam^ Elzevir , parut en 
i678,in-5i4. . 

Il y a une édition de Glascôu , qui est de 
iTyajin-ia. ' , 

TRADUCTIONS. 

DU BOIS DE SAINT 6EIAIS ET FABBÉ 

TORCHE- 

Parmi les traduction^ de cette pastorale , 
celle qu'on préfère est la version que du Bois 
de Saint Gelais donna en irois vol; in- 12, 
à Bruxelles, en 1707. « Comparée avec l'ita- 
» lien, elle m'a paru, dit l'abbé Goujet, exacte 
» à rendre les pensées de Fauteur, et même 
» son goût , son génie , ses expressions , au- 
» tant qu'une traduction française peut ren- 
» dre un poème italien. Le traducteur avoue 
' » cependant, qu'il a fait quelques change- 
» mens ; et J'aùroîs de la peine à l'en blâmer. 
f> Assez circonspect pour ne point s'éblouir 
» par les fausses beautés répandues en quel- 
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» qnes endroits de la Philis de Scîre , il s'est 
» cru en droit de mettre des correctifs aux 
» penipes qtii lui ont paru trop forcées. Dans 
» d'antres , il a employé des termes d'une si- 
» gnifîcation différente , mais susceptibles du 
» même sens. » * ' 

L'abbé Torche avoit traduit avant lui , en, 
vers , la Pbilis de Bonarelli ; mais sa version , 
imprimée à Paris, en i66g, in-12, est bien 
foible et bien languissante* 

APOSTOLO ZENO. 

Lltalie a manqué long ^ temps de bonne 
poésie lyrique. Lorsqn'Apostolo Zeno parut, 
iledeva tous les snfirages. De ses différens 
poèmes , les uns sont dans le genre de la tra^ 
gédie , les autres dans celui de la comédie , et 
plusieurs dans le genre pastoral. On en a fait 
imprimer un recueil à Venise , en 1744 , 10 
vol. in-8\ , qui en contient soixante-trois ; le 
premier est de Tannée 169a , et le dernier de 
Tannée 1737. Oa est étonné de trouver plu- 
sieurs endroits de nos bonnes tragédies dans 
la plupart de celles d' Apostolo Zeno. Non con- 
tent d'en avoir dérobé les situations les plus 
frappantes , il en a copié mot à mot , et tra- 
duit littéralement des scènes entières, sans 
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-autre changement que celui des noms propres, 
sans autre différence que celle de la langue. 
Mais quoiqu'imitateur 5 et même copiste, Fau- 
teur Italien fait paroître beaucoup de talent 
dans quelques-unes de ses tragédies. Les ca- 
ractères y sont , ep général , bien soutenus , 
les scènes naturellementdialoguées, et les si- 
tuations pleines d'intérêt. 

Toutes les critiques justes qu'on peut faire 
4'Apostolo Zeno , n'aveugleront pas les cou- 
noisseurs sur ses beautés. Cet auteur a du feu, 
du génie , du sublime , et même du grand tra- 
gique : on peut le comparer à Métastasîo , 
comme nous comj^arons Comeîïlè à Racine ,' 
avec .cette différence,, que les deux poètes 
Finançais sont fort supérieurs aux deux ItaliensV 
^eno subit même à peu près le sort du grand 
Corneille ; sa réputation fut balancée par celle 
de l'abbé Métastasio. Ce d^ermer a plus de 
grâce, plus.de douceur, plus d narmonîe ,* 
plus du mode des Latins , ù^ son prédéces- 
seur ; mais Apostolo Zeno a plus d'invention, 
plus de fécondité , plus de vérité daiis les su- 
jets , que Métastasio. Op voit , dans le premier, 
une intelligence de Fart dramatique , une 
force de dialogue, une vigueur de pinceau, 
que le second ne possède pais au làême degt*ë. 
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Je parle d*après les Italiens eux-mêmes ; les 
jugemens d'une; nation éclairée sur ses écrir 
vains , et sur leur mérite , sont , pour Tordi- 
nàire , les plus équitables. 

Cependant , pour ne pas être choqué des 
défauts de Zeno , il faut toute l'indulgence que 
nous sommes convenus d'accorder aux tragé- 
dies lyriques ; ce genre comporte des libertés^ 
des licences , des absurdités même y qu'il ne 
seroit pas possible de passer dans des tragé* 
dies proprement dites. Les ouvrages de cet 
auteur sont , en général , un amas confus d'in- 
trigues entassées ; il ne fait qu'un seul dranië 
de trois ou quatre autres déjà connus ; ce sont, 
par conséquent , des pièces du second ordre ; 
de beaux membres et point de corps : telle 
est sa manière et celle de beaucoup d'auteurs 
Italiens et Français. Ce n'est pas ainsi que les 
Grecs ont composé , et depuis ces maîtres de 
l'art 5 Corneille et Racine. Cette multiplicité 
d'événemens , d'épisodes , d'aventures, est la 
ressource des e^Its médiocres. '' 

TRADUCTION. 

BOTI CHAUD. 

Sa traduction , qui n'étoit qu'un essai pour 
pressentir le goût du public , ne contient que 
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huit drames ^ et ne forme gue deux volumes > 
imprimes en lySS. Bouchaud ne s'est pas 
attaché à choisir précisément les meilleures 
pièces , mais celles qu'il regarde comme les 
plus propres à faire connoître le génie^u 
poète. C'est dans cette vue qu'il a terminé cha- 
que volume par un de ces drames sacrés ^ que 
les Italiens appellent Oratorio* Dans les en- 
droits imités de Corneille , de Racine , et • de 
la Motte 5 il a préféré de se servir des expres- 
sions de ces trois poètes, mais sans jamais 
perdre de vue Tordre , la propriété et le clv>ix 
des termes , le gente et le goût des deux lan- 
gues. 

MÉTASTASIO- 

Bientôt le célèbre Métastasib balança la ré- 
putation d'Apostolo Zeno, et l'obscurcit; Ce 
poète , élève du fameux Gravîria , «su joindre 
à la justesse d^esprit et à l'érudition de. son 
maître , un génie délicat , et une douceur de 
caractère que celui-ci n'avoit pas. Son style 
est pur , élégant^ et quelquefois touchant et 
sublime ; le fond de ses pièces est noble , inté- 
ressant et théâtral. Personne n^ignore'les éiouh 
nans succès qu'il a eus à la cour de Vienne. 

L'élégalice et Tharmotiie d!e se^ vers sem- 
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blent laisser peu de chose àjaire au musicien; 
il a soumis l'opéra à des règles ; il 1 ^ dépouillé 
des machines et du merveilleux qui étonnent 
les yeux , et ne disent rien au cœur. Tous ses 
tableaux sont puisés dans la nature ; les situa- 
tions intéressantes de ses acteurs attachent, 
et souvent arrachent des larmes. Ce sont des 
actions célèbres , des caractères grands et sou- 
tenus , des intrigues bien liées , sagement con- 
duites , heureusement dénouées ; en un mot , 
rien n'est plus proprç à donner une idée des 
Qpéras de cet illustre poète, que nos belles tra- 
gédies. .C'est ce qui fait qu'indépendamment 
des grâces que la musique prête à ses drames 
lyriques , on les lit avec plaisir , au lieu que les 
paroles des nôtres, à l'exception d'un très- 
petit noBO^re^ ne sont pas supportables à la 

lecture. 

On ne idoît cependant pas s'attendre de 
voir dans ses pièces cette régularité si exacte, 
ni cette simplicité si féconde , qui fait le mé- 
rite particulier d^s tragédies françaises. On 
s'aperçoit bien qu'il f voulu se conformer à 
ces beaux modèles : il découvre dans son 
sujet ce qu'il renferme de plus intéressant; 
il s'exprima toujours par des traits hardis ; 
mais un. ia«idi9»t auquel on ne s'attendait 

pas, 
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pas, un écart, quoiqu'beureux , le trahit, et 
fait reconnoître sa patrie. Je crois qu'il se- 
roii impossible de faire une bonne tragé- 
die en musique , en observant les trois uni- 
tés. C'est pourquoi il est permis aux poètes 
lyriques de briser ces chaînes ; on exige 
seulement qu'ils s'attachent à l'unité d'inté- 
rêt ; et Métastasio ne la perd jamais de vue. 

Une dernière preuve en faveur de ses opé- 
ras , c'est que les comédiens d'Italie les' jouent 
et J^s déclament comme des tragédies pro- 
prement dites ; ils en retranchent l'ariette , 
qui est uniquement consacrée au chant. Les 
pièces privées de , cet ornement et de celui 
qu'elles reçoivent de la musique, attirent 
une aussi grande foule de spectateurs, et 
n'en sont pas moins applaudies. Il dépend 
de nos poètes lyriques de mériter de pa- 
ipeils honnôtirs, ils n'ont qtfà cultiver, à 
l'exemple de Métastasio ,. le champ fertile de 
l'histoire; ils en recueilleront des' sujets 
grands, nobles,' c^es situations vraiment tra- 
giqi^es ; ils y puiseront l'idée ' d'un nouVêâu 
genre , qu'avec un peu d'art et de génie , 
ils nous feront aisément adopter. 

On ne peut disconvenir que Métastasio 
ne soit naturel, simple, aisé dans le dialo* 

Tome I. 39 
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gue : mérite rare parmi les écrivains dra- 
matiques; qail entend supérieurement les 
finesses et les ressources de son art ; qu'il 
a prêté à sa langue de nouvelles grâces et 
une élégance inimitable ; qu'il répand dans 
ses plus foibles ouvrages l'intérêt et la cha- 
leur du sentiment. En même temps on lui 
refuse la première partie du poète , Finven* 
tion ; il^n'a pas le sublime d'Apostolo Zeno , 
et a beaucoup emprunté de nos auteurs 
Français , et sans doute des écrivains des 
autres nations et de la sienne. Il sera donc 
mis, par la postérité, à la tête des plus 
beaux esprits de l'Italie , mais exclus du rang 
des génies. Ge^te décision est Tarrêt de tous 
les connoisseurs et de tous les pays. Il est 
vrai qu'on peut occuper une place éminente 
sur le Pama3se, sans être assis à coté des 
Dante , des Aijioste p des Tasse , ejt cette pla- 
ce est imanimement accordée à Tabbé Mé<» 
tast«^$io. 

pn a doni|é; ep, 1755 une belle édition 
ia^tf^à Baris, de«; poésies italiennes de Mé* 
iastasio^ en neuft volumes, grand in-8**., 
cbacun d'enviroDuquatre cent soixante pages. 
Xoflt ce qu'oa peut désirer , par rapport à 
Fart typographiqqç , se t^ouMQ ici rassem* 
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h\é ; caractères neufs et fondus exprès , beau 
papier, ornemens finis et placés avec goût, 
texte correct, collection complète des œu- 
vres de Fauteur. C'est le témoignage que 
M. Fab^ Métastasio rend lui-même à Té- 
diteur, M. de Calsabigi, de Tacadémie de 
-Gortone , dans une lettre imprimée à la tête 
du premier volume. L'édition est dédiée à 
madame la marquise de Pompadour ; l'épi- 
tre dédicatoire est en vers italiens, com- 
posés par Féditeur lui-même ; ils sont élé- 
gans et faciles. Cette *épitre est embellie 
d'une vignette très-iiigénieuse àe M. Cochin , 
dont le crayon et le burin sont si recher- 
chés 9 quand on est curieux de donner au 
public ce qu'ils peuvent produire de plusr 
parfait. 

Cette édition cependant a été effacée par 
celle que l'on doit aux soins de l'abbé Pez- 
^ana, Paris, veuve Hérissant, 1780 et années 
suivantes , la vol. in-4^. ou in-8^. , avec fig. 

^ TRADUCTIONS. 

R I C H E L E T. 

On a ' publié en douze volumes , d'un 
petit format, depuis Fannée lySo jusqu'en 
1761 , une traduction des œuvres de Métas- 
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tasio 3 ^ par Richelet. , Elle confient la plus 
grande partie du théâtre du poète Italien, 
la seule que l'interprète ait embrassée ; il n'a 
traduit ni les oratof io ^ ni les sonnets , ni 
lesépithalamesj.ni les^ chansons, elp. ; mais 
grâces à ses soin^^iceux qui n'entendent 
pas l'italien, peuvent lire ce que Métasta* 
sio a composé de plus parfait , et pronon- 
cer eux-mêmes sur son mérite poétique. Ces 
douze volume$ nous présentent trente-six 

. pièces, tant tragédies, opéras, -que petits 
drames en musique* . . 

On ne peut, donner assez d'éloges à 
Richelet sur l'élégance et la fidélité de sa 
version ; il possède et la langue qu'il traduit , 
.et celle dans lamelle il traduit; il ne trompe 
ni ne dégoûte ceux qui ne peuvent juger 
que sur sa foi. Après ce mérite, le premier , 
sans contredit , de toute traduction , ce qu'on 

- aime, ce qu'on estime en lui, c'est le goût, 
le discernement , l'impartialité qu'il fait pa- 
roître dans les préfaces qu'il a mises à la 
tête des volumes. Les éditeurs , les ^ com- 
mentateurs et les traducteurs sont, en gé- 
néral , des Don Quichotte pour leurs origi- 
naux. Richelet , s'est préservé des accès du 
fanatisme. . 
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M A F F E L 

Le marquis de Maffei est principalement 
célèbre par sa Mérope. On sent dans cette 
tragédie 5 le goût d'un écrivain qui s'est 
formé sur la majestueuse simplicité des Grecs. 
L'intrigue est naturelle, la scène animée 
par les actions qui s'y passent ; les mœurs 
sentent l'antique ; le langage est noble et poé- 
tique , sans être a&ecté ; les personnages sont 
intéressans. 

Cette tragédie a été imprimée à Modène , 
en 1714, in-4^., avec un excellent discours 
du marquis Orsi. 

TRADUCTIONS. 

V 

FRERET, ET UN ANONIMB. . 

Cette ^ pièce îut imprimée , pour la pre- 
mière fois, en 1710; nous en avons deux 
traductions françaises rla première par 
Freret, est estimée pour sa fidélité. Vol- 
taire ayant traité . le même sujet en 1743, 
% pour le . Théâtre Français ^ les applaudisse- 

mens que sa tragédie reçut dans les repré- 
sentations , occasionnèrent une nouvelle 
traduction, de Mérope. Mais le génie italien 
y est moins conservé ^que dans la première 
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version; et Texactitude même à rendre le 
sens de l'original n'est pas si entière. Clément 
de Genève a fait aussi une Mérope , d'après 
celle de Mafiei. 

G O R I N I. 

Le marquis de Gorini est, en général^ 
un poète fécond, qui, quoiqu'imitateur , et 
même copiste , fait paroître beaucoup de 
génie dans quelques-unes . des pièces qui 
composent son théâtre. Maïs presque toutes 
ses scènes sont mal dialoguées; nulle pré- 
cision dans son style ; la plupart de ses ac- 
teurs sont d'ennuyeux discoureurs , qui di- 
sent bien des choses communes sans esprit 
et sans élévation. Si l'on excepte sa Jezahel, 
le théâtre de nos poètes les plus médiocres 
est fort au-dessus de celui-ci. Il y a quel- 
ques beautés dans la tragédie diHécubei 
les rôles de Pyrrhus et de Polixène > imités 
de ceux d'Achille etdiphigénie de Racine., 
sont nobles et intéressans. Celui d'Hécube 
est très-touchant , et peut-être trop; car elle 
pleure toujours, et, qui pis est, elle est 
presque toujours dans la même situation ; 
d'ailleurs la tragédie pèche en plusieurs 
endroits contre la vraisemblance. Dans la 
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mort d'Agrippine, les caractères de cette 
impératrice , de Sénèque et de Calvisius , sont 
formés sur ceux d'Agrippine , de Burrhus , 
et de Narcisse de Racine, à qui Gorini a 
même dérobé plusieurs scènes. Avec toutes 
les imitations dont cet auteur a enrichi sa^^ 
pièce 5 il n'est pas étonnant qu'elle ait quel- 
ques beautés, outre celles qu'il y a jointes 
de son propre fonds. Son Brutus est fort in- 
férieur; tous les caractères de cette tra- 
gédie sont défectueux: et mal souten^iîs. On 
n'y trouve ni art , ni conduite ; et il y règne 
une extrême confiision. Les comédies de ce 
poète sont de mauvaises copies de l'Ecole 
des Femmes de Molière, du Fâcheux, de 
Fourceaugnac , de la Comtesse d'Escarba- 
gnas et des Fen[imes Savantes Ses autrçs 
tragédies méritent peu d'être nonunées. 

G O L D O N L 

Goldoni , né avec le génie de l'observa- 
tion, et secondé du plus heureux naturel, 
a remporté le prix de sou art en Itdie , et 
sa cqmédif^ dc^ Bourru Bierifaisant prouve 
qu'il n'auroit pas.mQÎns réussi en Fran-» 
ce. Les comédies de Goldoni n'étoient pa$ 
susceptil>les d'être traduites entièrement, 






3l2 BIBLIOTHÈQUE 

soit à cause de la nature des sujets , soit à 
raison du mélange des diSerens idiomes ita- 
liens , dont on ne peut faire passer dans une 
autre langue , la finesse et les grâces. 

Quelques pièces offrent un intérêt ' plus 
général et un effet plus indépendant du lan- 
gage; et c'est dans cette dernière classe 
que le traducteur des chefs-d^œui^res dra- 
matiques de Goldoni^ M. Amar du Bivier ^ 
a fixé son choix. Sa traduction est faite 
avec soin , et le texte italien , imprimé en 
regard, a été revu sur les meilleures édi- 
tions. Le discours préliminaire offre un pré-^ 
cis de la vie et des ouvrages de Goldoni, 
et chaque pièce est précédée d'une analise 
raisonnée. Ce recueil , composé de 3 vol. in- 
8°., imprimés en i8oï, contient huit co- 
médies. 

Goldoni a publié sa vie et Thistoire de &es 
productions /dramatiques , en 3 vol. in-8^. , 
écrits d'un style où règne une simplicité naïve 
et un ton de bonhomie qui fait autant estimer 
ses écrits que chérir sa personne. 

Ses œuvres de théâtre ont été imprimées 
à Venise, en 1788,- en 4 vol. in-8*^. 
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A L F I E R I. 

i 

Vittorio Alfieri passe , avec raison , pour le 
meîllenr auteur dramatique , non-seuiement 
de lltalie , mais de l'Europe moderne : ainsi 
que le chantre du Vaucluse , il chanta 1> 
dole de son cœur ; mais dans des vers d'une 
touche plus mâle, plus élevée et surtout 
moins platonique. Plus heureux que Pétrai^ 
que , il reçut le prix de sa constance et de 
de son amour en obtenant la main de la 
princesse de Schomberg, dont l'époux venoif 
de mourir. Les principaux ouvrages d' Al- 
fieri sont , VEtrurie t^engée ^ la Tyrannie , 
^le Prince et les LeUreSy V Amérique libre, la 
Vertu méconnue y le Panégyrique de Trajan, 
et des Tragédies. Si les circonstances poli- 
tiques ont beaucoup contribué à Tenthou- 
siasme qu'ont excité ces écrits , ^ il est cer* 
tain toutefois que les éminentés beautés 
qu'ils renferment , et qui acquerront chaque 
jour un nouvel éclat à mesure qtfils seront 
mieux étudiés , assureront la gloire de leur 
auteur , et lui rendront au tribunal de Fim- 
partiale postérité , les avantages qu'il pourra 
perdre à plusieurs égards. 

Quant aux tragédies , leurs beautés et lenra 
Tome L 40 
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défauts annoncent qu'Alfîèri a obëi à l'ins- 
piration de la nature , et a négligé le poli 
de la perfection que les grands maîtres doi^ 
vent au secours du travaU et de l'art Ces 
tragédies ne peuvent être bien appréciées 
que par ceux qui les liront en italien : la * 
traduction qui en a été donnée en français , 
par M. Petitot, en 1802 , 4 vol. in-S*^* , est 
trop foible , trop molle , et a trop défiguré 
rbriginal pour avoir pu le faire véritable- 
ment connoitre. 

Lés œuvres d'Alfîeri ont été imprimées à 
Milan, en Tan X, 8 voL in-12. 

POÈTES DRAMATIQUES. 
LES espagnols! 

L'Espagne a été surtout féconde en poetôs 
dramatiques. Il y a plus de comédies espa- 
gnoles ^ qu'il n'y a de tragédies, italiennes et 
françaises depuis leur origine jusqu'à présent. 
. Aiissi le théâtse espagnol est-il la source pu 
plusieurs de nos tragiques et de nos comiques 
les plus estimés ont souvent puisé. 

LOPÉ DE VEGA. 

Cet auteur , natif de Madrid , fut le pre- 
mier qui donna quelqu'éclat au théâtre es- 
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pagnol , par le double mërite de la repré- 
sentation et de la composition. Cervantes 
qui Favoit connu , dît qu'il excelloit dans la 
poésie pastorale , et la faisoit servir d'inter- 
mèdes à ses comédies* 

Lopé donna, dit^^on, de bonne heure des 
indices de génie; à cinq ans, il.lisoitTespa- 
gnol et le latin. Â un âge où ses mains étoient 
trop foibles pour écrire , il récitoit des vers 
de sa composition ; et déjà ses camarades les 
I lui payoient en petites gravures et en jou- 

Avant l'âge de douze ans, il avoit fait 
quelques tragédies; et comme il le dit lui- 
mémé , il les composoit toutes en quatre actes, 
selon l'ancienne coutume. Bientôt il en publia 
une en trois actes, qui, au témoignage de 
son ami Montalban , annonce la réforme que 
Lopé dev ^It opérer au théâtre. 

Ce pofte, en eiSTet , méprisa les anciennea 
règles , bannit du théâtre la vraisemblance , 
la régularité , la décence ; fit naître, croître , 
vieillir et mourir ses héros dans le cours 
d'une rept^sçBtation : ils parcourent la terxQ 
du couchant à l'orient , du midi au nord ; 
et quelquefois il les fait voler dans les airs. 
Les laquais parlent en courtisans^ les prin- 
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ces en fan&roi^, les dames de qualité en 
femmes du peuple; les acteurs entrent en 
foule, et sortent en confusion; une seule 
pièce présente souvent jusqu a soixante per*-. 
sonnages , et finit par une i;>rocession. On 
ne peut entendre , sans étonnement , qu'il ait 
composé deux mille pièces de théâtre ; mais 
quand on connoit la nature et la foirmede 
ces sortes d'ouvrages , ce phénomène appa- 
rent est plus aisé à concevoir. Les Espagnols 
ont un grand nombre de rapsodies , sous le 
titre de chroniques , d'annales , de romances, 
de légendes , etc. On y trouve quelques anec* 
dotes historiques, quelques aventures inté^ 
ressantes , noyées dans un fatras de circons* 
tcmoes merveilleuses, extravagantes, puériles 
et superstitieuses, que la tradition popu- 
laire ne cesse d y ajouter. Un auteur choisit 
une de ces aventures , en transcrit sans choix 
et sans exception , tons les détails , met seu- 
lement en dialogue ce qui est en récit , et 
donne à cette compilation le nom de comédie. 
Les œuvres de cet auteur ont *été recueil- 
lies à Madrid , en 1776, 21 vol. in-4^. 

MICHEL CERVANTES. 
Ce fameux auteur de Don Quichotte , se li* 
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Via d'abord au genre comique ; une invention 
heureuse et féconde lui fit composa plusieurs 
pièces qui purent servir alors de modèles à 

sa nation. 

On estime l'édition des comédies de Cer- 
vantes de Madrid i 1749, a voLin-4^, sur- 
tout à caus^ d'une dissertation de Blas Nas* 
sarre , sur le Théâ;tre Espagnol. 

. GALDERON. 

Les règles de Fart ne sont pas bien ob- 
servées dans les ouvrages de Galderon. C'est 
aussi la vie d'un homme depuis sa naissance 
jusqu'à sa mort ; c'est une aventure histori- 
<pxe ou romanesque , qui dura quarante à 
cinquante ai^ : nul plan , nulle préparation / 
nulle vraisemblance dans l'exécution. La 
scène se transporte tout h eoup^ et sans mé- 
nagement d'un bout de la terre à l'autre. 
L'auteur établit des ports de mers à Capoue , 
à Vérone , à Paris. Les scènes les plus sé- 
rieuses sont entremêlées de bouffonneries; 
un prince, dans une situation touchante, 
est interrompu par les impertinentes plai- 
santeries de son valet. Malgré ces défauts^ 
Galderon est regardé comme le dieu du 
théâtre espagnol. Son génie supérieur lui 
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fit enfanter les plus grandes choses au mi- 
lieu des plus foibles» On admire dans son 
style , la noblesse d'une diction élégante sans 
obscurité ; on estime sa manière ingénieuse 
de tenir toujours les spectateurs en suspens, 

La meilleure édition des comédies de Gai* 
deron, est celle de Madrid, 1685.-1694^ 
9 vol. in-4®. • 

THOMAS DE YRIARTe! 

Yriarte , auteur d'un poème sur IsiMusiçuCy 
ot de fables dites littéraires , est un des au- 
teurs qui ont essayé d'annoblir la scène co- 
mique de leur patrie, en peignant, toute* 
fois avec plus dé délicatesse que de gaieté , 
les ridicules de la société. Il y a assez bien 
réussi dans deux comédies , intitulées Funé , 
V Enfant gâté^ l'autre, la, Demoiselle mal éie- 
vée. Elles sont agréablement écrites , semées 
de traits heureux ; niais elles ne paroissent 
pas avoir cette force comique qui éternise les 
ouvrages. 

Les Espagnols prétendent appeler du ju- 
gement port^ en France sur cet auteur , 
d'après la traduction du poëme de la Musique 
et celle des Fables littéraires ^^t^ùx auroient 
pu étire beaucoup plus soignées. 
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On a donné à Madrid, en 1779, une sa- 
perbe édition in-4^t du poëme de la Mu- 
aique. 

TRADUCTIONS. 

LE SAGE. 

^ • < 1 I 

Cet auteur de Turcaret, et de tant de 
romans estimés parmi nous y a au$si. donné , 
ei;i 1700, un volume in-i2> intitulé le 7%ea^re 
Espagnol^ ou les meilleures comédies des plus 
fameux auteurs Espagnols , traduites en fran- 
çais. Ce titre est sans doute trop pompeux ; 
car le traducteur n'a donné que deux pièces , 
et ne s'est pas même attaché à être littéral. 
Les Espagnols ont, dit-il, des façons de par- 
ler 5 qu'on ne me blâmera pas d'avoir chan- 
gées'* Tantôt ce sont des figures ^outrées, qui 
font un galimatias de termes pqmpeux.de 
ciel , de soleil et d'aurore; tantôt cf) $ont des 
saillies^ du.capitan Matamore, des mouve- 
veniens rodomonts, qui ne laissent pas véri- 
tablement d'avoir de la grandeur et de la fbr^ 
ce, mais qui sont trop opposés. aux usages, 
pour qu'ils puissent être gQÛté$ des Français. 
Le traducteur a donc adouci ce qui lui 
a paru trop rude ; mais il n'a pas travesti se% 
acteurs à la française* U a voulu qu'on, put 
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tonjoars reconnoitre , k leur manière de pen- 
ser et de parler , qu'ils étoient nés sous un 
autre ciel que le nôtre. Quand 'il n'a pu 5 
sans supprimer des incidens qui lui ont 
paru agréables, consommer l'action en un 
jour , il en a pris deux. Pour l'unité de 
lieu , il n'a pas cru qu'il lui fût possible de la 
garder, sans ôter le merveilleux, et sans 
tronquer les intrigues. L'auteur avoit pro- 
mis de pousser ce travail beaucoup plus loin , 
et en particulier, de nous faire connoitre 
les écrivains dramatiques Espagnols , et les 
obligations qu'il croit que nous leur avons ; 
il n'ai pas tenu parole. 

LINGU ET. 

Nous ne devons pas regretter que le Sage 
n'ait pas rempli sa promesse, depuis que 
Linguetnous a donné son Théâtre Espagnol, 
en quatre volumes in-r a , 1770- Cet ouvrage 
est fait avec beaucoup plus de goût, que 
celui de le Sage ; et il y a un bien plus 
grand ncHubre de pièces. Son recueil est ter- 
miné par quelques intermèdes qui sont des 
espèces de Ëirces, lesquelles tiennent lieu 
aux Espagnols , des petites pièces que l'on: 
donne en France, après les pièces en cinq 

actes. ^ 
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actes. Il est certain que Linguet 4. rendu 
un véritaWe service -à notre ^littérature en 
publiant oette ^ça4iifti(^]9v.^t p^uy la ren- 
dre plus agréable, il a pris le parti de re- 
, trahehefr du teifè ', 'H&tiàihei eifpréfe^iôtïs , 
et^^ mëiaé cértaiiis iréiM» qui ne ^Otit stippor-' 
tableis tout au pittk (j^é dans'la kùguë eis- 
pagnéïé; mais ]^ôilf eîi' faire cdittloiftfë ^îè' 
génie 5 il k prei^^ri^ toiifùurs le sblii iïïrvér- 
tif des '^hangemens qti'ir fuge nécè^atif é^ ; li" 
donné uriè notice dé^' Scènes cju^ii stk^tïfiiè^^ 
et rhéi au bas dles'^agieirles e^spré^oiis^iîu'îl 
tf a pas cru devoir 'tràdftcre? riibt k «àot? C*e»i 
avoir trouvé- le thôyen Jijé sàtîsfeirë égale* 
i&eiit; e* 1^ curiosité (iés gens de lëttl^eiî'et làf 
délicatesse des lecteurs ^fEcîles^. r • 
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L4nguet , ^s «xtraitî^^ âfif^ dix c<n«iédiM d^ 
Lopé'dd Vega, en- ifcrois ib|K>alKajrei 'iir^fiii y^ 
173& tj^$ extraits $mt àMesE kiiesi:£i^j^ 
mais on vouloit avoir lés poèces cateolier ; 
0t e- est qe qu'on t»mvo-4^ai^ le recueil )ie 
Linguet 9 ht&w^xx^ jdui^IlBipfe et fdas etn 
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enàtjéé'q^-^ son enfkn^; et ces auteurs inet- 
toient l'enflure à là place de la noblesse ; les 
pointes , jçs jeux de mots à la place de la plai- 
santerie: les tragédies et les comédies vio- 
loient égaibnient les jr^las de l'hcpinêteté et 
celles du théâtre. Le véritable art dramati-* 
■^è ^rigkilB rfeçut l^e^stenôe , et pour ainsi 
àSrë ,'k l^tfoctiôli ^ de Shakespeare* 

^SHAKE S :PE A RE. 

... 

C^poët^) le créateur du théâtre aillais ^ 
^t pôjbte pw la seule inspirati<}n de la nature , 
n toutes le^ qualités du génie« Il est original, 
vrài,.«|ibj(iine, pathéti<|ue. Mais , comm« ja- 
mais r^ et les écjits de l'antiquité ne furent 
l'objet de ses études , il a aussi tous les vices 
4e l'igiiOFancei et daitiany^isgoût. Ses drames 
sont monstrueux pour la £>rme, sans unité 
dans le des^n, sans moralité dans l'action , 
saos bienséance dans les détails. Son langue 
Qf]^ ineor^^ct^ obscur 9 rempli d'expressions 
.j^lfGp;i^L9ipes.4 soldent bas dans le familier , et 
enfl|é'r49^3S;le xM>blei. Mais un de ses défauts les 
j4u?* r^pargu^les>9;est son goût pour les jeux 
^<^ot^ U; n'y ^ rien qu'il ne sacrifie au plai- 
sir .4^,&ire une ^^lanva^ise pointe. C'est pour 
luii^dftffmd^ses copujqe^t^teurs ^ la pomme 
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û'ot, qui le détourne sans cesse de sa route ^ et 
lui fait manquer son but. 

Depuis près de deux siècle^ , la réputation 
de ce poète se soutient sur tous les théâtre» 
d'Angleterre. C'est toujours un nouveau plai- 
sir à la représentation de ses drames. Les co« 
médians voient* ils leur spectacle désert, et 
le parterre insensible aux différens ouvrages 
qu'on lui annonce ? il$ ont recours à ceux de 
ce grand poète ; et le public y accourt en 
foule. 

Johnson , qui vivoit dans le même temps 
que Shakespeare , composa dei tragédies et 
des comédies qui eurent alors beaucoup de 
vogue. Fletcher 'et Beamnolit ^ shs contempo- 
rains ^i ont travaitié:daiis le même genre ; mais 
Shakespeare est le premier au tettr^e.ita Grande 
Bretagne pour le tlJDââfUra. J^tti^s ppëte ni^iut 
plus inégal ; et krsiqn^îi est sÉai^vais^ il l'est M. 
siiigdlîèrement, qaiilBst iniirâi^le dans ses 
dé&ntfi comme dajBfirses beautés^ QuiccHfiqae 
possède bien son Sbakesp^âiie:^ en connoit 
mieux les cerveaux anglais ; car son génie est 
le génie de toute l'île : on en tire la preuve, de 
ce*qu*il est encore 'Fidôïe de la nation. 

Le génie de Shakespeare ne s'est pâFs moins 
âl&ânchi du joug de la rime /qiie de^ règles 
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de la vraisemblance. C'est le premier auteur 
Anglais , qui ait osé employer les vers blancs 
et la prose , même dans la tragédie. Ceux qui 
Font pris pour modèle , en adoptant ce qu'il a 
de défectueux , ne l'ont pas égalemept itnité 
dans ce qu'il a de sublime. Us se sont permis 
ses négligences , et ne les ont pas rachetées 
par les mêmes beautés. Un des articles où le 
Sophocle Anglais paroît le plus admirable, est 
celui de la morale. On en trouve de fréquentes 
leçons dans ses drames, appuyées sur des 
exemples frappans , qui leur donnent enc4Dre 
plus de force- 
La première édition de Shakespeare a été 
imprimée à Londres i, en I&23, iri-fol. 

L'édition de Johnson , Londres , 1793 , est 
en 1 5 vol. in-8<*. 

M* de la Place a traduit cinq pièces . de 
Shakespeare , dans son Théâtre anglais. 
MM. le Tourneur, de Gatuélan, et Fontaine* 
Malherbe,, ont donné une traduction. <:om« 
plçte en ao voL in-4». et iii-8'. 

M. H E N N ET. 

M. Hennet , dans sa Poétique anglaise ^ 
qui a paru en'JÔo6, en 3 voh in-8^, donne une 
idée de la manière de. peindre; de Shakes- 
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peare , âans les traductions des Monologues^ 
deHamkt et du roi Léar^ et dans un passage 
sur la Vie hurhaine , extrait de la comédie 
Comme vous voudrez. 
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D R y D B N. 

Ce jpoëte s'ëtoit exercé dans plusieurs gen- 
res , et avoit donné son excellente traduction 
de Virgile 5 lorsquit s'engagea dans la car- 
rière dramatique. Chaque aimée il donnait une 
ou deux pièces de théâtre. Aureng-Zeb , la 
Conquête du Mexique^ Antoine etCléapatrey 
sont Celles qui eurent le plus de succès/ " ' ' 
*' Les CEJuvres dramatiques dé Drydën fa-, 
rent imprimées à Londres 5 eh ï 735 V en 6* 
roi. ui-12. * 
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Cet auteur a composé une multitude de 
pièces de théâtre , parmi lesquelles on distin- 
gue |xrmcîpalément râ^/7;i^/i/t, Vmisesdu- 
i^ée^ét J)om 'Carlos* ^Ce- n'est point un poète 
du: premier drdtr/ei} .mais peut-être 0Ûi>il fait 
plu9 ^iprogrès xians cet art ^ si ses débauches' 
neFeussent tué. à ttente^clnq ans. Quelques 
beautésxpx'il y ait d^nsises ouVrage&'yiisy esji 
gfissé/des irrégttiasitési . et des boufifpilneries 
'..il. 
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dignes des farces mbnstnleusas de Shakes- 
peare. Dans sa VenU^ ^au^ée ^ le viéu^ séna- 
teur Antonio mord las )«n;)ibesd«(^ maîtresse, 
et lui donne des coups dQ:pied et des coups de 
fouet, contrefait le taureau et le chien, et se 
livre à toutes l'es singeries , à tous les délires 
d'un vieux débauché. 

W I C H ÉR L E Y. 

Ce ppëte, (pu lut long'-ten^ ^g^la^t dé- 
claré .de J4 m^tresse qbérie de Charles II, 
passoit ^ viç < dans le pl^ grand monde y en» 
connoissoitlesvjces^l^Sfîdicules, et lèspei- 

gBoit du pince^ 1^ ^lisi^ %i»® > ^y®9^l6|?5^.9^'' 
Iwrs les ^us. vraies. Uia'f^it:Un Mis^nfrcyper 
qu'il a imité de Molière , avec des trailjstplus 
forts et plus hardis ^ mais on y trouve moins 
de régularité , de finesse et de oienséance. 

G A Y. 

sont le9! productions. dà;cafioete quliiliontt 

donné tejplusder célébbits. jamais pièoe'n^fut» 

auivîa: &ttâB tant dei fitteuvenf Aâgteteap^ qni^ 
eetQ][)âr^ quiétoituBésatfaresànglimteGèntrej 

Içs coxurtisaii;^ et les minisfarësi' H eut d'abordl 
soisante iispx^ësentatioBS^ et fiit repris àvè^ofe 

même 
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même saocès. Il se répandît bientôt partout 
le royaume; et on le joua Jusqu'à trente ou 
quarante fois dans les, principales villes. Ou 
imprima sur les éventails, les plus jolis airs de 
IsL pièce ;.on les grava si»* les écrans. L'ac-^ 
trice .qui représentpit le , principal rôle de 
fènune , fit la plus grande fortune , et devint 
le sujet de tous les entretiens. Tous les lords 
lui firent la cour ; son portrait orna toutes les 
boutiques; on écrivit. sa vie; on Itd adressa 
des vers ; on publia ses bons mots ; enfin miss 
Fenton épousa publiquement le duc de Bul* 
ton, uudes p)u3 grands.sejgneurs de la Grande 
Bretagne. ' 

Gay fit un second opéra dans le même 
genre , qui n*est qu'une suite du premier ; mais 
f ayant donné au directeur du théâtre , le lord 
chambellan en défendît la réprésentation ; et 
Ton prétend que l'auteur en mourut de cha- 
grin. 

Les œuvres de Gay ont été imprimées à 
Londres , en 1795 j 8 vol. m-iïi. 

C O N G R E V E. 

Le tiiëâtre anglais est redevable à Ccin- 
grève de ses meiiieares conlédies. Ses pièces 
sont pleines de caractères nuancés avec fi* 

ToMK L 42 
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Hesse , sans aucun méiange de mauvaises plai- 
santeries. On y voit partout le langage des 
honnêtes gens , avec des actions de fripon. Le 
mérite et la réputation de ce poëte relevèrent 
à des emplois honorables. Il quitta les Muses 
de bonne heure , et se contenta de composer^ 
dans Foccasion, quelques pièces fiigiti ves, que 
l'amitié ou Famour lui arrachoient. Le f*<mr- 
be , le Vieux Garçon , Amour pour Amour , 
V Epouse du matin , le Chemin du mande , sont 
les titres de ses principales comédies. 

Il parut , en 1 761, une édition de Congre ve, 
Birmingham y Baskf^ville y eA 3 yol* in^^« 

F A RQU HA r; 

Ce poëte avoit ijn génie plus yéçit^lpment 
comique , quç la plup^xt de 90$ rivaux ; mais 
il étpit ];esserré p?^ I^ médiocrité de son état. 
Avec la fortune de Gongreve , il auroit peut* 
être mieux écrit qwfi lui. On voit dçuft? son Che- 
valier Henri Widlai^y quelque chose d'ori-r 
ginal , que nul de ^s contemporains n'a saisi 
dans la comédie. 

, L'!^4ition 4e F^quhv puut à Londires , 
Î769 , en a Yofc ift-8^ 



\ 



d'vm HoxfcME de oovt. 33i 
s T E E L E. 

Bichard Steele , dout on coimoît les ouvra* 
ges de philosophie et de critique , débuta dans 
les lettres par un poëme sur la^ mort de la rei- 
ncf Marie , ëpouse de Guillaume IH ^ et conti- 
nua par des comédies , qui Téu9sirent , telles 
que le Tendre Epoux , les Amans Menteurs ^ 
le DeuU à là Mode , etc. 

A D D I S S O N- 

Sa tragédie de Caécn.j qui passe poux la plus 
régulière du théâtre anglais, a été traduite 
dans toutes 4es laln^és. Bolinbroke , dans le 
temps "de sa plus grande &veur , assistant à 
une représentation de patte {âèce, les Whigs^ 
qui partaigeoient la gloire d'«& ouvrage enfan- 
té dans lé sem de ledr j^arti^ et faisoient con- 
tre le nunistère des aliôAicms malignes des plut 
beaux endroits de la tragédie ^ afieptèrei^t de 
redoaUsar letir&^plaïKiiaseakeas y surtout aux 
tirades sittK^piibles d'apj^ea^n. If on content 
d'y jomdre les siens ^ le nmiistrè fit venir dans 
sa loge Taôtenr qui avoit îoné 1^ rèle de Caton, 
le loua puhli^piçipeiit 9 dthiÂ donna eînquante 
guinées« 
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La mort de Caton a été traduite en vers 
français , par Guiilemard , Brest , 1767, in-8^. 

DENHAM. 

. Le chevalier Denham , outre sa tragédie 
intitulée la Sophi, s'est fait un nom par plu- 
sieurs pièces de po^sies.Sa Montagne de Coo- 
per est pleine d'idées brillantes et de descrip- 
tions d'après nature. Mais la netteté et la pré- 
cision sont les qualités principales qui man- 
quent a ce poème. 

Les œuvres de Denham furent imprimées 
à Londres , en 17035 in-8^, 

REMARQUES. 

Les tragédies anglaises sont presque toutes 
historiques ; et les sujets anciens ou modernes 
leur conviennent également» Le plus grand 
nombre est tiré de l'histoire 'd'Angleterre. 
Shakespeare , qui- vi voit sous le règne d'Elisa- 
beth/ a introduit sur la scène Henri VIII , 
père de cette princesse , et ne l'a assurément 
pas flatté. Il appeloit ses pièces, non des tra- 
gédies , mais des histoires , ne changeoit pres- 
que rien aux circonstances; et lorsque les évé- 
nemens d'un règtte étoîent trop multipliés , il 
en faispît deux où trois tragédies , qu il intitu- 
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loît première , seconde ou troisième partie de 
cette histoire. Elles sont pour Tordinairé plus 
longues que les nôtr^es ; et Faction compliquée 
est si essentielle dans ces sortes de drames , 
que nos meilleures tragédies , jouées à Lon^ 
dres ^ ne feroient nul plaisir au commun du 
spectateui'. Les auteurs Anglais connoissent si 
bien le goût de leur nation à cet égard , qu*a- 
près avpir traduit plusieurs de nàs pièces , ils 
n'ont osé les hasarder au théâtre dans leur 
simplicité. ÎPhèdre , Mithridate , l'Avare , le 
.Misantrppe , n'ont paru à Londres qu'après 
avoir été surchargés d'intrigùels et de specta- 
cles. Toutes ces luachi hes , qui no\is paroissent 
d'un goût gro^er et subalterne , sont néces- 
saires pour remuer un peuplfe qu'il faut touj ours 
réveiller par la diversité des images et le chan- 
gement des situations. 

La confusion dans l'intrigue , le désordre 
dans le plan, une multiplicité d'action qui 
étouffe Fintétêt principal, sont les vices or- 
dinaires des drames anglais^^î tiennent peut- 
être par là du caractère de la nation. Ces peu- 
plés ne veulent pas concevoir que plus le 
sù]et est simple , plus il y a de mérite à le dé- 
velopper. Pour des gens qui se piquent de lit- 
térature 5 doivent-ils ignorer que c'étoit là une 
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grande qualité de Sophocle et d'Euripide , cet 
premiers maîtres de Tàrt du théâtre ? Soit que 
rbabitude ait prévalu, sait que les Anglais 
aient lé gébie tirO|> tragique )pour se plier à la 
Sage régulât^it^ desFrançâis et des Gr ecs^ leurs 
]^tes semblent s'èftré fait un principe de vio* 
ler les lois les {^s fondamentales de cet. art. 

Vu les modèles c^e notre théâtre offre aux 
Anglais , il 'est étonnant qu'ils s'obstinent à 
tourner le dos , dans la plupart de leurs piè- 
ces, à ces mêmes règles qu'^s^^dmir^nt si sou* 
yent dans les nôtnes* Ces fiers voisins ne vtiû- 
lent rien tei^ir de nous : il suffit que la raison et 
le .goût soient de notre coté ^ pouirx[u'ils cher^ 
efaent à s'en éloigneir. Mais ee qui leur n^anque 
du côté des règles, est abondamment remplacé 
par le choix des situations les pl^s^ capables 
de déchirer Tàme. Nous oonduif 0ns aneintri* 
gue dramatique avec plus d'^sf^Hj plusrde 
délicatesse ;;qous savons piqçier davantage la 
curiosité et soutenir les pr^^ès d'un int^rél 
q»i va «toujours eft caroissani Ce sont le^ gran- 
des passioiisiqn^ les Aurais s'efforcent d'exci- 
ter. Chez nous, les «émotions de Ti^quiétude 
sont te terjEise où s'arrête le pathétiçpie ; ebez 
eux, on le pi^sse jusqu'à l'esftF^e désespoir. 
C'est au cœur qu'ils portent leuj^f <^ups d'une 
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main hardie et vigoureuse ; il« en. ébranlent 
toutes les fibres j et ne craignent pàs de dour 
ner aux spectateurs une dose.trop forte de seçi- 
liment; ainsi fes ftagédies qu'ils suivent avec 
}ô plus de fureur y sont un assemblage de soè* 
nés atroces qui font &émir rbumanité. Mourir 
est si peu dedboise pour ces insulaires, qu'il 
faut y pour les toucher , des images plus fortes 
que la mort même. 

Les Anglais , à la manière mxfeieim^ , pn| 
un prplogue à Jat tête 4© fettl?^ pièces, et.^ 
épilogue qui les! termine ;^^ mais le^; pfolpgïïç? 
des anciens iaisQient corps avec l'o^nvrag^^^li 
lieu que «eux des Angljd^^jiohikdie^ mpx^^^Vff^ 
AbsoJluiii§iitftara»^rs, qu*Qn go^r oit appli- 
quer à toute autre pièce ; aussi leur succçsp'e^^ 
il pas dé longue durëe : ceux qui réussissent le 
plus, ne^a^ckkent gùète 1^ troisième ou tout 
au plus la qu&ifièir^ représentation. Us sont 
toujours remplis de louanges pour la nation 
i>ritadaBiiqtte , et trèsHBoùvênt'de salix^es odàtre 
ia nôtre;- * -h 

A regard de l'épiiogae , ce tt'est , en gêné- 
rai ) qu'tiui amas de quolibetiet âe plaâsanterles 
grossières, qni révoltent kà-hoonôtes géiis^fl 
seroitpèut-étrè dangereux d'ôt^i ce plaisir an 
pajiiene d& LondreSi II ne &ut pas^le Uûsaer 
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daôs le flux des passions , qn'uii spectacle , or- 
idinairement plein de carnage et de meurtres , 
peut exciter. 

Qui est-ce qui n'a pas entendu parler de ces 
seènes de bas comique , xpi'on voit paroître 
avec surprise dans les pièces du genre le plus 
noble , telles que celles des fossoyeurs dans 
Hatnlet , des magiciennes danè M^wbeth , des 
savetiers dans /u/^^-Ce^ar/deMalicome aVec 
le Diable dans ïe^Ducde Gûise,etc.? C'est en- 
core pour répandre plus de varie t^,, qu'on f 
introduit de la musique avec des chansons ten- 
dres , pieuses ou bouffonnes ; qu'on y trouve 
jusqu'à desr conciles , des processions , des mà«* 
riages , des baptêmes , et des* vœux monas- 
tiques. 
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, ; TRADUCTION3. 

DE LA PliAÇÈ.^ 

. On apprendra mieux à connoîtrei|[j36 poètes 
dramatiques d'Angleterre , et on lira même 
imè partie de leurs ouvrages*,. ddnà -le Théâtre 
Aiiglais que'dola.Place doju^ en .1746 9 en 
iuit volumes in-l^. Cet ouvïage., fait sur le 
.moâèle du TKéâûre des Grecs du P* Brmuoy , 
manquoit à notre Ijuague ; ét^pai là' 5 ainsi que 

par 
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par d'autres ouvrages estimables , M. 4e 1^ 
Flacf s'est rendu utile ànotre littérature. Cette 
tradu(^iou nous a procuré de3 richesses dra- 
matiques ; et ces riçhessejs , pour n'être pas 
dignes d'être mises en comparaison avec les 
nôtres, n'en ofifrent pas moins au lecteur mille 
beautés à admirer , malgré l'irrégularité or- 
dinaire aux pièces anglaises. Le traducteur 
s'est attaché à rendre l'original selon le style 
dans lequel il est écrit , c'est-à-dire , qu il tra- 
duit tantôt en vers , tantôt en prose , et qu'il 
emploie quelquefois des vers alexandrins sans 
rimes, qu'on appelle vers blancs , fort en usage 
en Angleterre , et qui y rendent la versifica- 
tion bien plus facile que parmi nous. Un autre 
service que M. de la Place a rendu par cette 
traduction , c'est d'avoir ouvert une source , 
où ceux de nos auteurs qui n'entendent pas 
l'anglais , peuvent aller puiser des idées , des 
situations , des caractères , des sujets même , 
pour les naturaliser ensuite sur notre scène. 

On sait que Voltaire a souvent imité les 
poètes Anglais , et les a même traduits quel- 
quefois. Sa tragédie de la ^ort de César offre 
plusieurs morceaux du Jules-César de Shakes- * 
peare. Il est vrai que ce dernier a réuni , dans 
cette pièce, les puérilitft les plus ridicules , 
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et les morceaux les plus sublimes. Voltaire a 
évité ce bizarre contraste , et a fait de la 
pièôe anglaise , le méïne usage que Virgile 
faisoit des ouvrages d'Ënnius. 

PATU^MADAME RICCOBONL 

On peut consulter encore la traduction, aus- 
si fidèle çpi'élégante, de quelques comédies an* 
glaises, que Patu donna en 1756. 

Madame Riccol3oni a aussi publié, en 1769, 
un nouveau Théâtre Anglais , qui peut beau- 
coup servir à la connoissance des poètes dra- 
matiques modernes de cette nation. Sa version 
est plus fidèle xpie celle de M. de la Place , qui , 
lorsqu'il trouve dans les productions britanni- 
ques , des images ou des expressions basses et 
ridicules , a soin de rectifier l'originaL 

MADAME LA BARONNE DE WASSE. 

On doit à cette dame et à sa sœur , Marie 
Wouters , la traduction du Théâtre Anglais , 
publiée en 1784 — 1787, la vol. ii^8^ Cette 
collection est , comcme on le voit , plus éten- 
due que celle de M* de la Place. 

On a une nombreuse collection de pièces 
anglaises , dans les Œuvres choisies des plus 
célèbres auteurs dntpnatiques Anglais y tels 
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que Ben Johnson , Richard Steele , Nie. 
Rowe , etc. Ce Recueil a été imprimé en 
1800, II vol. in-8'. 

POÈTES DRAMATIQUES. 

LES ALLEMANDS. 

Au commencement du i8«. siècle , la scène 
allemande étoit dans la plus grande barbarie. 
Dans les pièces les plus sérieuses , il y avoit 
toujours un Hanswurst^ c'est-à-dire ^ un bouf- 
fon y dont le caractère étoit un mélange de la 
grossièreté d'Arlequiz^ et de la stupidité de 
Gilles ou de Pierrot* Dans une tragédie d'Œ- 
dipe y ce prince , dans le^premier acte , étoit 
un enfant qu'on portoit dans la forêt; au se- 
cond , il copibattoit en héros contre son père; 
et dans le troisième , il mouroit de vieillesse. 
Le dr Ame fameux du docteur Fdustus , célè- 
bre sorcier d'Allemagne , occupe un espace 
de vingt-quatre ans. 

. Dans les grandes villes , certains corps de 
métiers sont .en possession ^ depuis un temps 
immémorial, de jouer des farces à toutes leurs 
.processions. On appeloit Maîtres Chantres 
ces sociétés d'ouvriers et de poètes tout à la 
fois. Au milieu du i6*. siècle ^ un d'entr'eux , 
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nomme Hansachs , maître /chanteur et cor- 
donnier à Nuremberg , avoit un génie si pro- 
digieusement fécond, que ses drames forment 
des volumes in-folio. On prétend qu'il en a 
composé plus de six cents , durant le cours de 
cinquante années. 

L'art dramatique est de tous les genres de 
poésie , celui que les Allemands ont le moins 
cuhivë ; cependant on ne peut pas dire que 
leur génie s'y refuse totalement. On a divisé 
leur théâtre en différeûs âges : le premier com- 
mence Vers le milieu du 1 5^. siècle ; et c'est 
le temps où Von représentoit chez nous les 
mystères , et en Allemagne , les jeux de car- 
naval ^ auxquels si^ccéda le cordonnier de Nu- 
remberg. On fit alors des traductions de Té- 
rence ; mais ons'est toujours tenu fort éloigné 
é» cet excellent modèle* 

Le second âge a ponr ^>oqtiè te milieu du 
lyf . siècle ; les Opitz , les Loh^stein , les 
Gryphiùs , les Hallemann , les Weisse y pa-^ 
rurent avec succès. Le premier traduisit T^/z- 
Hgane de Sophocle , et les TVoyennes dé 
Séiuèqué. Les antres donnèrent des pièces 
tragiques et x)omiques de leur {propre com- 
pbsition« Quoique loin des Corneille , des 
Racine ^ des MoUère , on trouve cependant 
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dans leurs OTvrages des étincelles de génie. 
Il est étonnant qne la carrière qai\$ venoient 
d'ouvrir avec assez d'avantage , ait été aban- 
donnée durant soixante ans. L'Allemagne fut 
ensuite inondée de traductions françaises , 
sans choix et sans gourt. Pradon trouvoil des 
traducteurs ainsi <fffe Racine ; et les produc- 
tions de ce dernier, totalement défigurées, 
étoient de niveau av€îc celles de son foible 
concurrent. 

GOTTSCHÊb. 

La troisième époque du théâtre allemand, 
ne remonte pas au delà de 70 ou 75 ans. Le 
professeur Gpttsched fut le px^mÎBr qui sentit 
le mauvais état de la scène allemande , et 
entreprit d'y remédier. Il cmt qu'il suffisoit 
d'en retrancher les larces qui là déshonorent , 
et d'y substituer des pièces faites d après les 
règles de l'art.. En conséquence , il s'entendit 
avec le chef d'uiie troupe de coBiédien«, qui 
tantôt jouoient à Leipsic , tantôt à Brunswick, 
et traduisit les meilleures pièces, du Théâtre 
Français. Il donna son Caton rnourant, ou- 
vrage sagement conduit , mais sans noblesse 
et mal versifié. Il fit ensuite un recueil de ses 
pièces et de celles de plusieurs auteurs , dont 
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il forma une espèce de répertoireT)n a traduit 
fet l'on joue en Allemagne, toutes les pièces de 
Corneille , de Racine , de Crébillon , de Vol- 
taire, de Molière, de Regnard., de Destou* 
ches , etc. On a trois traductions diAlzire , 
deux di Œdipe ^ deux de Mahomet. Voici les 
titres des tragédies originairement alleman^ 
des , qui ont paru depuis soixante-dix aiis. <7à- 
ton d^U tique , la Saint-Barthelemy^ ^gi^ 5 par 
Gottsched ; Darius^ par Pitschel ; Timoléon , 
par Behrman ; Alceste , Aurèle , par Quis- 
torp ; Arminius^ Didon , Canut ^ les Trqyennes, 
par Schlegel ; Banise , par Grimm ; Panthée , 
par madame Gottsched ; Mahomet IJ^ , par 
Kinger ; Vitichab et Dankwart , Pilade et 
Oreste^ par Dèrsctau ; Octape^ par Camefer ; 
Arminiusy par Môser ; Placide ^-çdiT Stephens ; 
Dioclétien , par Hudeman , etc. ^ ' 

Le nombre des comédies est plus considé* 
rable. Madame Gottsched en a donné trois où 
quatre qui ont eu le plus grand succès. 

L E s s I, N G. 

. _ • «v ; • • 

. Lessing j après avoir publié ses Fables , ei( 
'^7^9 9 ^e tarda pas à travailler à un excellent 
ouvrage, qui établit solidement sa réputation; 
c'est le Laocoon^ ou Obserwtions sur les 
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bornes de la poésie et de la peinture^ dont 
M. Vanderbourg nous a donné une bonne tra* 
duetion (Paris , 1802 , in-8^.) ; dès lors il fut 
regardé cotame le plus profond littérateur de 
r Allemagne , et comme celui qui avoit le plus 
de goût. La bourgeoisie de Hambourg voulut 
l'avoir pour directeur de son théâtre. Lessing 
vint à Hambourg , où il donna sa Dramatur- 
gie y en 1767. M. Gacault a fait une traduc- 
tion de cet ouvrage , que M. Junker publia en 
1785 5 2 vol. in 8^. ; c'est un Traité de l'Art 
dramatique , où Lessing critique beaucoup de 
pièces de Voltaire, et d'autres auteurs Fran- 
çais. Cet ouvrage, et les drames diEmilia Ga-- 
lotti^ de Nina ^ Nathcm le Sage ^ etc. , aujou- 
tèrent encore à sa célébrité. 

SCHILLER. 

Schiller , que Ton pourroit considérer 
comme le chef de la quatrième époque du 
théâtre allemand, a souvent égalé les beautés, 
et souvent évité les défauts de Shakespeare , 
qu'il avoit pris pour modèle. La critique trou- 
vera sans doute' beaucoup à reprendre dans 
ses ouvrages , mais elle y reconnoîtra aussi 
des beautés originales et sublimes. . 

Les premiers drames de Schiller , les Vo^ 
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leurs y la Conjuration de Fiesque^ Intrigue et 
Amour y sont les seules pièces qu'il ait écrites 
en prose. Il aspira à une plus haute perfection 
en, adoptant, pour ses autres tra*gédies, les 
vers ïambiques que Le^ssing avoit employés 
le premier dans Naihan le Sage. Son génie 
brilla d'un nouvel éclat, dans la tragédie de 
Don Carlos i mais on a remarqué que le car 
ractère du marquis de Posa étoit imaginaite 
pour le 1 6*. siècle , qu'il y ayoit bien alors des 
héros espagnols, français, allemands, mais 
point de héros cosmopolite. Outre cela , on a 
trouvé qu'une tragédie en un vol. in-8^. de 
438 pages, étoit trop longue. 

Schiller consacra sept années, tant à l'étude 
de la philosophie et de Thistoire , qu'à la com* 
position de plusieurs ouvrages estimés, en- 
trautres de la Guerre de trente ans. 

Au bout de ce temps , il fit paroître P^al* 
stein. C'est proprement un cycle dramatique, 
composé de trois drames difierens qui s'en- 
chaînent l'un à l'autre , et dont chacun ce- 
pendant est censé faire un tout à part ; mais 
cela n'est rigoureusement vrai que du premier 
et du troisième : le second n'a point un dé- 
noûment véritable ; aussi le supprime-t-on à 
la représentation. 

Les 
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Les 'ouvrages drainatiques de ce poëf é Alle- 
mand se distinguent principalement de ceux 
des autres poètes, par la viairiëté de leurs fdr^ 
mes. Ainsi, dans^ Marie Stuart^ il devait con- 
server la couleur historique ; dans Jeanne 
d^Arc ^ la couleur romanesque du sujet se 
prêtait à une manière souvent lyrique. Dans 
la Fiancée de Messine ^ le poète a essayé de 
remettre sur la scène les chœurs des anciens ; 
dans Guillaume Tell^ il a cru pouvoir se 
permettre plus dune incursion sur le terri- 
toire de l'épopée. . :>'.-• 

Le dernier ouvrage que Schiller ait achevé 
pour la scène , est Y Hommage des Arts , in- 
termède. • ' 

Ses poésies^ lyriques sont'des dbeft-d'ceuvres 
dans un genre oii TÂUemagne est très-riche 
en poètes- du premier x^rdre. On a souvent 
soutenu que Schiller étoit plus grand poète 
lyrique que dramatique. 

Daflis toutes ses ttagëdies, onreconnoit une 
grande, connoissance du cœur humain ; oit 
trouve des caractères parfaitement dessines, 
et souvent , comme dans Kalstein , touâ l%s 
caractères ont ce mérite. Cet ouvrage, con- 
sidéré (oomme un poëmé historique en dialo-^ 
gués*, est un chef-d'œuvre.; on y trouve aussi 
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de belles et fortes situations dramatiques ; 
tuais , s'il faut le dire , nous croyons que Tart 
.dramatique u'étoit pas la vocation de Fauteur. 
S'il eut partage son génie entre la poésie lyri* 
que et Thistoire, il auroit peut-être aujourd'hui 
moins de prôneurs dans son pays ; mais il 
auroit plus d'admûrateurs dans un siècle , et 
parmi $&s compatriotes et parmi les étran- 
gers. ^ 

KOTZ'RBVE. 

Le défaut de goût e$t ce qui choque dan» 
les ouvrîmes di^amatiques deKotzebue* Ce 
défaut se montre qhe2 lui dans le niélange 
qu'il fait continuellement du sérieux, et du 
J;>ouSbB , du noble et du trivial. On ne peut 
nier cependant qu'il n'ait l'art d'rfmoavoir le 
fpectateuir , mais c'ert par des moyens que le 
goût réprouve. Cet écrivain n'a pas le seati^ 
ment du vrai beau moral , rien de oe tact heu« 
reuK qui se numifeste dans le choit des carac- 
tères ) dans la manière de grouper , dans l'ar^ 
rangement des scènes , dans le langage qu'on 
pf été aux passions ; ev&a , dans la disposition 
convenable des oi^nemens accessoires. Nous 
nous sommes oms obligés de faire* csmnoitre 
les défauts du Théàin da Kdtsbbne , «près la 
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vogue qu'ont eue i^gtf j|0^ théâtres , plusieurs 
de ses pièces, telles qw Misaniropie et Re^ 
pentir , tradmte par mràaioie Mole ; les deia 
Frères tiX E^ioaa éfe V Amour . 

M. IF L AND. 

M. Ifland n'est pas seulement auteur dra- 
matique 9 mais il est^i mène temps , comme 
Molière , excellent acteur. Ses pièces sont ca« 
ractérisées p^ un ton Mff^t de conv wsation j 
dégagé de déclamations et de tirades» 

TRADUCTIONS. 

JXJNKEK, LIÉBAULT, TRIEDÈX ET 

M» BOWNE VILLE. 

La tragédie bourgeoise de Miss Sara 
SampsQTif la comédie des Jujfs , celle de TJ^j- 
pritfort^ et la BUlet de Loterie^ ont été 
traduites en Français \ par JunJcer et Lié- 
bault y ^1 1772^ et formant 9 avec le Trésor ^ 
comédie de OaUert^ et une psstdrala^ ^ v<^ 
in-i 2. {^es longuenrs et les scènei étprani^res 
au sujet, sont deux â^èSsixA^ qui défiguivwt 
presque toutes ces pièces » et qui sont peut* 
être une suite du caractère national. Il est sin- 
gulier que de tous les genres de drames , la 
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tragédie bourgeoise-, qui a essuyé tant de cri- 
tiques en Fraàice , soit prëciséméïit celui que 
hs Allemands paroisseni cultiver (davantage ; 
c'est 5 sans doute , qu'il est-plus facile d'y réus- 
sir que dans les autres. 

Le nouueau Théâtre allemand ^ par MM. 
Eriédel et de Bonneville, 1782 à 1788 , 12 vol. 
in- 1 2, contient des pièces de Lèssing, de M. Ber- 
tuch, de M. le bëron d'Albert 5 de Richter, 
de Klopstock , de M. Babo, de M. Dayrànost , 
de Schiller 5 de M. Engel. C'est une immense 
collection, une belle entreprise, exécutée avec 
autant de «uccès que de courage. Les traduc- 
teurs jious ont fait un v-éritable présent, en 
faisant passer dans notre langue, de vraies 
beautés , et en nous faisant connoître un théâ- 
tre où règne peut-être moins de geût que dans 
le nôtre ; mais où l'on trouve des beautés plus 
hatdies , plus de natul-el , plus de mbuvemens, 
et une plus belle simplicité. Il est fecheux que 
ces auteurs descendent fréquemment jusqu'au 
trivial 5 se perdent dans les détails', épuisent 
lés descriptions , et alambiquént les senti- 
méns ; faute de principes fixes, ils n'ont pu en- 
core faire une tragédie régulière. 
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M. LAMARTELLIÊRE. 

M. Lamartellière a publié , en 1 806 , 2 vol. 
in-8^5 nne traduction du Théâtre de Schiller; 
il ne renferme que trois pièces de cet auteur, 
la Conjuration de Fiesque , V^mour et V In- 
trigue y et Don Carlos , avec \AbèUno^ de M» 
Zehocke. 

Gettç traduction est correcte , énergique et 
élégante. L'auteur a rejeté en notes les pas- 
sages les plus faits pour, choquer le goûtfran- 

POÈTES DRAMATIQUES. 

LES HOLLAIfDAIS. 

• . La littérature dramatique commença, pour 
les Hollandais^ dès le 14». siècle , par leurs 
Spreckers, et leurs Rendenrykers dansle siècle 
suivant. On représenta , comme partout ail- 
leurs, des sujets sacrés ; mais bientôt l'on se 
permit dans ces pièces tant de traits m ordans, 
tant d'allusions et de licence , qu'elles furent 
défendues à plusieurs époques. Le docteur 
Samuel Goster, malgré les excommunications 
que tous les prédicateurs fulminoient contre 
lui , fit bâtir, en 16 17 , à Amsterdam , un théâ- 
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tre , où Ton joua les meilleures pièces de ce 
temps-là. 

Parmi ces pièces de théâtre , il feut citer 
surtout celles de Brîdero^ et dé Coster lui- 
même , les drames peu nombreux de Braùdt , 
historien célèbre y et de fiooft , tout à la fois 
poète et historien ^ et guelquev tragé^a de 
Jean Vos d' Anslo* 

Les comédies hollandaises sont des espèces 
de farces , dont le jeu est assez plaisant, mais 
qne des femmes ne peuTcnt entendre avec 
bienséance ; personne n'a encore essaye de 
prendre Molière pour modèle. Il est vrai qru'on 
a traduit quelques-tmes de ses pièces ; mais ce 
sont des versions littérales qui , représentant 
le ridicule des Français , sur une scène étran- 
gère , ne saiuroient plaire aaîK spectateurs par 
des portrait», dont ils ne connois8a»t point les 



ongmaux^ 
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Les Holkn4aî$ ne noat pas assez préveims 
tu leur faveur, pour mettre leurs t^nnéolies à 
eôté des nôtres : il n'en est pas de même pour 
ie genre tragique ; leur Vondel leur paroit 
passez fort pomr l'opposer à Gorndille et à 
Racine; Ils disent de lui comme. d'Homère , 



d'un homme de GOUT. 35l 

que dans quelque siècle qu'il eût vécu , il eût 
été un grand poète ; que si, dès sa jeunesse , il 
ayoit par des études perfectionné ses talens , 
s'il avoit puisé le bon goût dans les sources 
de l'antiquité , s'il ayoit vécu dans un temps , 
.et chezune nation oit la poésie eût été cul- 
tivées il anroit égalé , surpassé même les an- 
ciens et les modernes : mais il monta sur le 
Parnasse , sans le secours d'aiicune étude ; et 
îl avoit près de trente ans, lorsqu'il commença 
a apprendre le latin et le fi-ançais. Les fruits 
de sa muse offrent, dans quelques eqdroits, une 
imagination si noble et si poétique , qu'on souf- 
fre de le voir ensuite tomber si souvent dans 
Tenflure et dans la bassesse. Ses poésies ont 
été imprimées en neuf voltunes ; et celles qui 
ornent le plus ce recueil , sont les tragédies de 
PaJamèdCy de la Destruction de Jérusalem^ et 
de la Prise ^Amsterdam , dont on sera peut- 
êiye bien aise d'avoir une idée. 

Sa tragédie de Palamède fit beaucoup de 
bruit, en i6f25. Dans le personnage de Pala- 
mède , il avoit voulu représenter le célèbre 
Olden Bamewelt , et il se permettoit des ex- 
pressions très-fortes contre le prince Maurice 
d'Orange , ^t le synode de Dordrecbt. II ar- 
riva de La H aje , un mandat contre lui , mais 
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les magistrats d'Amsterdam refusèrent de le 
livrer ; cependant on condamna Von^el à une 
amende de trois cents florins. 

Dans la Destruction de Jérusalem^ Tem- 
pereur Titus et le général Librarius parois- 
sent dans le premier acte , pour faire l'éloge 
du vainqueur de la Judée. Ne croyez pas que 
ce soit le général qui se charge seul de louer 
les exjJloits de son maître ; Titus prend lui- 
même le soin de s'élever jusqu'aux nues. Li- 
brarius a prêté quelques traits à l'image que 
l'empereur vient de tracer de son propre mé- 
rite ; et toute la scène n'est qu'un combat entre 
ces deux personnages , à qui exaltera le plus 
les actions héroïques de Titus. Parmi les juifs 
dont on entend les plaintes , la fille de Sion 
tient le premier rang ; c'est utne grande prin- 
cesse , escortée de ses damjes d'honneur ; mais 
elle a beau pousser des sanglots , elle ne sau- 
roit amollir la dureté barbare de son vain- 
queur. Elle veut se cacher dans des masures ; 
on découvre sa «retraite ; et on la force de 
suivre le monarque , pour servir d'ornement 
à son triomphe. Siméon, évêque de Jérusa- 
lem 5 qui s'étoit enfui , revient pour voir le 
lieu de. sa résidence. Il est pris pour un es- 
pion ; mais il dissipe les ombrages , en décla- 
rant 






d'U^ «OMMÉ Dis GOUT. 353 

tant qu'il est de la secte paisible des chrétiens ; 
ensuite il déclame contre la barbarie des Ro- 
mains'.' L'ange Gabriel arrive pour le conso- 
ler ; il fait voir que la ruine de Jérusalem, si 
bien méritée par lés juife, avoit été prédite 
par les prophètes ; et il étale toutes les ré- 
flexions qu'il faut tirer de Ce funeste événe- 
ment. 

Le sujet delà troisième tragédie est la Prise 
éP Amsterdam^ par les partisans de Florent V, 
comté de Hollande , tué par Gérard de Vel- 
sen. Celuî-cî étoit neveu de Gî1Ébi*fr d' Amstel, 
seigneur de cette malhetireùsfe ville ; étî! avoit 
entrepris cet assassinat , parce que le cômfe 
avoit violé sa femme ; tî^est par-là qu'Anlstet- 
dam fut enveloppée dans ialrengeanceqti'oîi 
exerça contte le meurtrier. Cette ville %t 
prise à peu près de la même manière que l'an- 
cienne Tréie : les ennettïirayaïïtfaitiseittblant 
de se ï^étirer , avoifent abandonné un gf Sud 
vaisseau qui,* sous de)s fagots, câitihdit lisurâ 
meilleurs ^olclats. Lés àssiégéahs trâtnéîreul 
ce bâtiiïïèliï: dans la vffiè ; «H îtîéV^ûfe le t^Oi^ 
du sujet: Cet evénettfëtft, écrive là nbrf m 
Noël , dôntté àFatiïéiir^ecàMcm^dé^ëpahdré^, 
àson oiffinaire, dé rîohcfîon Sur fe thé*ti?S; 
Ghy^dit^deà évê(5[tiés/dék^âbl>és, é&i 
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ses y des moines , des religieuses , qui parient 
tons d'uoB manière digne de leur profession. 
L'épouse de Gilbert d'Amstel met son habit 
de dimanche ^ pour aller à Téglise ; on chante 
des hymnes propres à la célébration d'une 
fête solennelle ; et l'é vêque d'Utrecht entonne 
dévotement le cantique de Saint Siméon , mis 
^n très-beaux vers hollandais^ La ville est au 
pouvoir de Tennemi, qui imite la barbarie 
exercée par Pyrrhus^ dans le palais de Prian^. 
Gilbert se retire dans une forteresse , et veut 
&ire einbarqfier sa femme et s^ enfâns ^ pour 
les dérober aux insultes des vainqueurs. Cette 
fidèle épouse ne peut se résoudre à quitter son 
mari ; elle veut subir le même sort ; et toutes 
les raisons imaginables ne lui font point chan* 
ger de résolution. Les enfans se mettent de la 
partie ; et cette tendre contestation ne finiroit 
pas, si l'archange Gabriel ne venoit ten^iner 
la dispute. Il exhorte cette famille désolée à 
se soumettre à la Providence y et à quitter la 
ville pour chercher une retraite en, Prusse , 
où il lui promet un bonheur trai;iqi^lle« Il an- 
tionce la future grandeur d' Amsterda^n , et le 
changement de culte qui doit y arriy^) apr^ 
qn-elle ' auira secoué la. tyrannie espagnole. 
jCette tragédie*^ ainsi gnexeUp dei^<9nM? d*]^^ 
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cosse 9 et toutes les autres du même auteur, 
pèchent du côté des règles et du plan. 
* Lès œuvi3es de Vondel ont été imprimées k 
Amsterdam , Franeker, etc. , de 1646 à 1723 , 
10 vol. in-4*^« 

A N T O N I D E s. 

Ântonides , dont les Hollandais estiment 
beaucoup le ][)oème sur la rivière dé Kj , qui 
coule à-Amâterdam , n'a donné qu'une tragé- 
die , intitulée : Trazile ou la Chine surprise. 

FÈITH. 

Feith s'est distingué par des ouvrages d'un 
grai^d mérite. Ses plus belles pièces sont: 
Xnès de^ Castro ^ Thfrsa , Jeanne Grc^ et 
Jfl^icius Cor.dus. 

CATHERINE LESG AILLE. 

CatHerine Lescaille mérita le nom de dixiè- 
me Muse. Elle a laissé sept tragédies , qui sont 
un des plus beaux ornemens du Théâtre Hol- 
landais, 

MADAME DK WINTÏIIL 

♦On coimoît de madame Wilhelmine de 
Winter 5 plusieurs pièces de théâtre très-estf- 
mées, qu'elle eçmposoit avec son maii, ira- 
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teur du poëme sur l'AmsteL Elle a étxiX deux 
beaux poèmes , Gçvrnardcus , en sei^ chants^ 
et Dai^idj en douze. ËUe avoit une imagina- 
tion ardent^ et éliçyée; 1^ jcaractères de ses 
pièces historiques sont parfaitement tracés ; 
elle a des scènes brillantes et bien conduites ; 
son style est touchant : l'amour de la patrie 
y est bien septi qt r^ndu avec grandeur. 

Les poèfte^ di^matiques quji ont brillé de- 
puis Vondelji ^ont e;i trop g^^and nombre pour 
que noi3S puisf ions.sdoQBer la iiste complète , 
même des meilleurs. Ou ne peut cependant se 
dispenser de nomn^er Fôcquenbrock et Lucas 
Pater, très -bons poètes tîomiques; Glaus 
Bruyn , nommé le Poète' des Mœurs , auteur 
de sept tragédies , et de plusieurs pièces tirées 
de la Bible ; Jean de la Marre , connu par son 
poème de: Batavia^,, oiç; il décrit les Indes 
orientales , et par sa tragédie de Jacqueline 
de Bavière , etc. 

. On peut reprocher aux poè'te^ Hollandais 
d'à présent , de chercher plus à briller par des 
traductions que par des pièces originales* Ils 
ont d'autant plus de tort) que Thi^tèiré de leur 
pays leur fomrDU s^mz.é^ faits et. 4e[ grands 
caractères , qu'ite ^ poudroient mettre sar la 
scène airec beauooujp d^* sueeè^. 
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POETES DRAMATIQUES. 

LES DANOIS. 

Les poètes Danois ne font point de tragédies ; 
ils ont quelques scènes du Gid, traduites par 
Rostaard , le meilleur de leurs poètes. M, Rah- 
bedk a publié assez récemment une traduc- 
tion en vers danois du Tancrède de Voltaire. 
Quelques-uns accusent leur langue de n'être 
pas propre au tragique ; mais est-iîlyrobable 
qu'un idioïne , dont les tons sont si plaintif^ ^ 
si touchans, ne puisse pas rendre le pathé- 
tique ? D'autres prétendent que le caractèref 
de la nation y répugne ; mais comment pré- 
tendre qu'un peuple fier , noble , généreux , 
ne puisse pas aVbir d'écrivains qui traitent de 
grands intérêts , qui coAnoissent te cœur hu-^ 
main , qui sachent manier les passions ? Si les- 
Danois n'ont pas de tragédies , ce n'est ni la 
faute du génie , ni celle de là langue ; c'est la 
faute des circonstances. La scène n'est née 
parmi eux que vers le milieu du i8*. siècle ; 
et le langage de leurs poètes n'est pas encore 
le langage des dieux. .. 
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H O L B E R G. 

Le baron d'Holberg a fait vingt-sîx comé- 
dies. Sa manière est exacte et naturelle ; il est 
presque toujours aussi correct que Térence, 
quelquefois aussi plaisant que Flaute« La 
lecture des comiques français^ ne Ta pas gâté; 
Point de froids dialogues | point de scènes 
métaphysiques , point de sentimens quintes- 
Sjenciës. Parmi s^s compatriotes , . Iqs spec* 
tateurs Jhm goût délicat lui reprochèrent 
des plaisanteries trop basses, et la profusion 
de ce gros sel ^ qui ne pique que le palais du 
peuple. Ils prétendent que ce poète n'a ni le 
ton de la bonne compagnie , ni la<;onnoissance 
des usages du grand monde ; qu'il ne choisit 
que des mœurs triviales ; qu il auroit dû faire 
des ridicules brillans, Tobjet de ses bons mots; 
qu'il auroit dû trouver des personnages , des 
caractères , des tnavers plus intéressans : mais 
ces reproches^ sont outrés; le baron d'Holberg 
mérite de l'indulgence , en ce qu'il est le père 
du théâtre, 4^ sa nation. Mélampep VHonnêle 
jimbition^ la Journalière , Henri et Perrine^ 
ne sont point des farces. Cea pièces ont été 
traduites en français par 6. Fursman, Copen- 
hague, I746,in*i2. 
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FOÊTES DRAMATIQUES. 

LES RUSSES. 

Les représentations théâtrales furent incon- 
nues en Russie , jusqu'au temps de Pierre-ler 
(j-rand (vers 1709) ;, celles qu'on y voyoît 
alors se bomoient à des exercices de rhétori- 
que , en forme de drames et de comédies , que 
lés directeurs de Séminaires faisoient jouer 
par leurs élèves. Les sujets de ces pièces 
étoient ordinairement pris dans l'Histoire 
Sainte. Les mystères les plus saints de la reli- 
gion étoient représentés d'une manière très* 
profane ; et les ecclésiastiques se Soient assez 
sur la foi simple de leurs écoliers et des autres 
laïqs , pour croire qu'elle n'en recevroit au- 
cune atteinte. 

R O S T O W S K Y. 

Démétrius Rostowsky est le premier poète 
dramatique russe. Ses pièces les plus suivies 
étoient le Pécheur pénitent^ Esther et Assuéf 
TUS ^ ÏSL fiqissance de Jésus-Christ , saiî/- 
surrection, X Assomption de laSainte-J^ierge. 
Elles étoient entremêlées d'épisodes allégori- 
ques. L'évêque Rostowsky mourat e 1769. * 
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L'art dramatique étoit encore, comme on voit, 
xlans son enfance en Russie , lorsque la France 
avoit les chefs-d'œuvres de Corneille , de Ra- 
cine , ,de Molière , lorsque Voltaire annoncoit 
ce qu'il seroit un jour. On joua les drames de 
Rostowsky jusqu'au milieu du siècle dernier. 

. Des Français qui vinrent à Moscou , sous 
le règne du czar Alexis , répandirent en Rus* 
sie le goût du théâtre. La plupart des comé- 
dies de Molière furent traduites en russe, et 
jouées avec les anciennes pièces religieuses , 
non - seulement par les écoliers du couvent 
dlconospaskoi , mais même à la cour, sur un 
théâtre de jeunes amateurs , à la tête desquels 
étoit la princesse Sophie , sœur de Pierre 1^^ . 
Les troubles qui précédèrent et suivirent l'a- 
vénement au trône de ce grand monarque ^ 
parurent avoir détruit en Russie le goût des 
spectacles. Mais Pierre-le-Graijd eut à peine 
créé sa nouvelle capitale sur les bords de la 
Neva , qu'il y parut une troupe de comédiens 
Allemands : cette troupe se sépara bientôt, et 
Pétersbourg se trouva sans théâtre. 

Sous le règne dj5 l'impératrice Anne , en 
1737, on donna le premier opéra italien. Deux 
ans après , on fît venir une troupe de comé^ 
dxens Allemands ; mais elle se jptira Tannée 

suivante , 
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suivante , à la mort dé Vimpératrice; Dès 
acteurs Français fiîrent alors engagés pat là 
Ruasie; mais ils n'y vinrent qu'après- lé cou- 
ronnement d'Elisabeth.. 

• » 

su M A;a K o w 

Sumarokow , qui s'étoit fait connoître d'à- 
bordpar despoësie. lyriques et didactiques, 
parut enfin comme poète dramatique^ L'im* 
pératrice Catherine fit jouer devant elle sa 
première tragédie ^ intitulée Ckoretv^ qui foi 
couverte d'applaudissemens. 

Du temps de Sumarokow, le goûf du spec- 
tacle etoit devenu^ si général, ^ que non-seu- 
lement les premiers personnages de la cour 
jottoient des pièces russes ^ mais on vit' s'éle- 
Ver des théâtres italieils, français , allemands 
et même. anglais , qtd s'y maintinrent i^lùs'ou 
nu>insi de temps. • . î ) - *v 

Sunocaorokow est un; dès^ ptremielrs pbêf es fra- 
giquesde laRussie. Ses lâ^dèles étoient Racine 
et Voltaire. Il s'acquit la plus graft^è &vettr 
du peuple Russe par Ife 'chôî* de.èés Sujets, 
qu'il prit presque tous < dans lliistcfîire dé 'son 
pays , et par l'énergie et la fierté qu'il* dônnoil 
à ses <îafactères. 11 a donné plusi^tés tragédies 
eà.^cersalexandrinstimé^ qtielqâeë comédies 
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en prosd, où ronreconnoft la manière deMo* 
lière ,< et deux obéras y ^Iceste^ et Céphale et 
Froçri^.: Ses ouvrages ont • beaucoup contri- 
bué aux progrès de la langue russe ; et il en 
existe peu dans cette langue j^'on puisse leur 
comparer pour Fharjmonfe et Télégance. 
. M. Pappa do Poulo a donné , en 1801 , eïi 2 
vol. in^^^. , la traduction du Théâtre deSuma- 
rokolv* £Uc paroît exécutée avec soin; le 
style a ^ revu par M. Théveneau. On trou- 
vera à lajttité.de cette traduction une épître 
sur l'utilité du Y&tf^'j par Mikaila Lomono* 
spw« • 

L O M O N O « O W, ' 

Cet aiit<9iir , coi^tenqporaia de Sumarokow^' 
composia des pièces dramatiques , qui ne sont 
pas les {Jius estimés de, ses . ouvrages. 

La Russie possède encore plusieurs auteurs 
dont les pièces se^uent sur le.tb^tre. 

Knia$Qhinafait,entr'aiitres comédie^ celle 
du Glorkux l écrite d'ttn style trè;»-pur ; on la 
donne toujours avec ^siiecès. h'Epfa^ gi^f 
de Denis Van ,Wiesen , est toujours vu avec 
I^aisir . Ablesimow a fait Topera du Meunier , 
qui l'a rexuiu célèbre : c!cst.une dess pièces fa- 
ToritQ^ des I^u^ses. Bibikovr a écrit «ne souk 
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eomëdie, le Corruptible^ qu'on regarde comme 
une des meilleures du théààre russe. Aïeiis 
Wolchow a fait deux jolies comédies , VA- 
mourjiliaieï X Amour prhpré 4éfoué. On a 
d'Iwan Dmitreswky, \ Irrésolu, Démocriie 
ert le Lunatique. Ler maloi" KbbreW^ éiUtior 
seiller intime Gfaeiia&dw^ , sont des ' édïtéùr^ 

encore. vivans. ' ' ' i. l 

Le goût dés Russes se'fermb'ibusley jours ^ 
ils protègent les arts et lés scîéhèéis. t?iinmôr*' 
telle Catherine elle-m'êïne léur^donna l'exem- 
ple. Nous aurions dà mettre cette grande im*' 
pératric^e à la tête dels autetdri dôiit Ik Russie 
se glorifie. On kd doit les o|)êras à^IwanTsa^ 
fihmtsch \ dé Gore Bàgafyr^ d^Fédal^ et dès 
èomëdiës^^ ' éfatr'àutres le Philosophe présomp- 

"Le firadÎTcteiir duTliéfttre de Sùmarc^ow 
' a essayé de nous faire connoitre la littérature 
russe , paiE^ des THorceawc qu'il a trirïùitk eii 
tSbo , iàL'^K ^Ges morcèiaùx sont une ode de 
TrecKako^/^^Ubfî , plùsiëdrs àutrési odes de' 'Lo^ 
niono^oW; là* ^i^emîère^ é¥ la seconde Ri^olte 

des Strditzf^ àMôscoW^ en 1682, par Sùina- 

• • • > 

rokow j une comédie et tinb^^f^e du ïûême^ 
auteur/' '*•■•" " ' ** '* "^" ' 
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juger par la pièce intitulée , le Petif Orphelùty 

mk?^^:4tt^[f)4P »o«« a 4omiée d'aprè» 
^ j{^)}ctioii,dp,Pèr£ jdet Premore. Ce drame 
e&t ewtïf esm^é ,d/e cjx^ts. , placés, dans les , en- 
droits . pii. ii sWit. d,>xprimf r quelque graii^ 
jnquy^menjf: çl^ |'^e. Lar^gle des trois unités 
n'y est pas ob^açi^yée ; c'est une Mstoir^gpaise 
en< dialogue y « doni, les difiTérentés^parties sont 
aut^ajUt de scènes détacïiéje^ ^ qm^iij'qçl^li'^^^ 
liaison que celle qu'ont entr'elles ljça,aQtix>ns 
Particuliers 3,jçxpaséçPip^ Ift^^îçp^dç cette 

%tûi?^;ïl ?>aî^jî,4?!?« cette tragédiç.i^^pi^ 
des aventuras ^'p. ej^f^tdepui^ ^:ç^jps^.ce , 

raQtiQD .de J^^ce . (^ftse. eflvirc^p, vi^gt ans. 
yQltaifp.cif apçqfji^dap? çonPfjph^liçf.dela 
Chine, niais.en,Ci9^rigç.a?i^les ii;fl^g^larité$ 
bar%ps de iJ^^gWftl., j nu. . . 

La tragédie chinoise a été imprimée sépa- 
rément ^ en 1755. 
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' § III. AUTRES POÈTES. 

LES ITALIENS. 

I 

P É T R A R Q U E. 

' 'Ce poëte tira les lettres de la barbarie ou 
«Hes étoient encore plongées ' dans le quator- 
xihme siècle. Il rétablit les bonnes études en 
Europe; on lui doit la conservation de beau-^ 
ôoup d'auteurs qni seroient perdus , sans le 
soin qu'il pri^ de les rechercher et d'en faire 
taire des copies. Le Dante , avant lui , avôit 
donné de l'élévation et du sublime à la langue 
italienne ; mais il ne lui avoit pas ôté tomate ^ 
rudesse : ce prodige étoit réservé à Pétrarque. 
La langue italienne acquit y sous sa plume 3 
oette> facilité , cette abondance , cette harrao^ 
lue qni ««riWeiit êlre son caractère partk* 
1^. vMaisn'y. a4<il pas dans- toits* les ^loge4 
qu'on a fait des cahzoni de l'amant de Laure, 
un peu trop d'enthousiasme? Les poètes mo? 
demes , les Français surtout , ont composé des 
chansons plus délicates ^ pltis ingénieuses que 
celles de Pétrarque ; mais on les loue moins , 
parce qu'elles sont moins anciennes. 
. ' L'amour de Pétrarque pour la belle Laure , 
tout célèbre qil'il^st^ paroit cependant encore 
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problématique à quelques persoime's. Elles 
ne peuvent concevoir cette passion pour une 
femme qu*il n'avoit aperçue que par hasard 
dans une église , qu'il ne vit depuis que rare- 
ment à la promenade avec ses compagnes , ou 
prenant l'air à sa fenêtre, enfin cpli fut l'épouse 
d'un autre , et fort occupée des soins de sa 
fiuniUe ; tandis que Pétrarque , sans cesse dis* 
sipé y étoit presque toujours en voyage. Mais ^ 
dans ce temps-là j les poètes se choisissoient 
ehacun une dame pour l'objet de leurs vers ; 
il y d^ apparence que Pétrarque ne fît que les 
imiter , çn choisissant la belle Laure, Au resté, 
si Ton observe que la plupart de ses poésies 
sont pleines de jeux de mots, de pointes , de 
tours affectés , qm ne sont guère le langage 
de Famoup, il fa^t oonveubr aussi. qu il y a 
quelques pî^oe^ où ce poète porend le ^ledu 
sentiment le ]4us vifetle plus profond. Je ne 
connois guère , «par 'exén^e'^ '^'biivrage plus 
passionné , qu'itne ode qui fut ^te Ipng^temps 
çLpçhs la mort de. I>aiire : c'est sûtement une 
des meilleures de Pétrarque. 

Cette pièce est plutôt une/^légie qu'une 
ode ; et il seqabl^ qu-ellê peutatter de pair avec 
lea phis belles élégies de Prdptihrcb. Il y a peut» 
être moins d'agitations et da fureur; mais «il 
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n'y a pas moins de talent et de sensibilité. Il 
est bien difficile d'exprimer avec autant de 
passion, ce qu'on ne ressent que fbiblement. 

Dans le poème intitulé le Triomphe de VA- 
tnour , l'auteur feint qu'il est transporté dans 
le lieu où sont rassemblés tous les amans fa- 
meux de la fable , et de l'histoire ancienne et 
moderne. Chacun d'eux raconte fort poétique- 
ment, qnoiqu'en abrégé , ses aventures et ^et 
malheurs. A la fin , le poëte voit paroitre une 
jeune beauté, qui devient aussitôt la maîtresse 
de son cœur. Cet ouvrage ofire des détails 
charmant : vous y trouverez du sentiment et 
beaucoup d'ii^agînation. 

Pétrarque doit être regardé coçime le père 
de la poésie moderne. Nous avions avant lui 
les troubadours ; mais ils ne peuvent lui être 
comparés. Il tient la première place parmi les 
auteurs classiques de lltalie^et son style y fait 
loi. Il y a même deA enthousiastes qui n'accor- 
dent leurs suffrages à des ^morceaux de poésie, 
qu'autant qu'ils sont dans le goût et sur les 
rimes de Pétrarque. C'est dommage que les 
écrits de cet auteur* soient , en général , si mo- 
notones : ce sont presque toujours les mêmes * 
idées , les mêmes ino^ages , toujours le ton d'une 
molle langueur. 
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La première édition de Pétrarque pajnit à 
Venise, en 1470 , in-4^. 

On estime les éditions de Venise, 1706 ^ 
avec les notes de L. Gastelvetro, 2 vol. in*4^., 
de Paris , Prault , 1768 , z vol. in-i2. 

TRADUCTIONS. 

L'vABBS DE SADK 

Nous avons diverses imitations de quelques 
pièces de vers de ce poète; mais elles sont ré- 
pandues çà et là. L'ouvrage où l'on en trouve 
le plus , est celui que. Tabbé de Sade nous 
a donné en 1764 , en 3 vol. in-A^., sous le titre 
de Mémoires pour la vie de François Pétrar- 
que 5 tirés de ses œuvres et des auteurs con- 
temporains , avec des notes ou dissertations , 
et les pièces justificatives. Cet ouvrage renfer- 
me non-seulement la vie littéraire et la vie po- 
litique de Pétrarque ; on y fait entrer une ver- 
sion en vers de tous ses ouvrages, imitation 
qui tient plus de l'exactitude de la traduction, 
que de l'élévation de la poésie. 

M. LÈVES QUE. 

.. » • ♦ ' 

M. Lévesqué, membre de, Tli^stitut ; a fait 
un choix des poésies de Pétrarqjoiç , qu il a tr^ 

duites 



' 



« 

^uitcfs en prose dafls i»9%!§:ïiapgii|e:)[ etr.d<)9.iil 
-A fpfwé un volume in^;^ , .impriraéî€3i7i774,;, 
on en, aidait une xionv^^e^ .êdi^îoft,ftifci787j, 
l^gîT^gëeen 2 vol in-i8,.Pç cfeoi«c^ îCQmposé 
.^yec beaucoup, dj? .di9ge;p^eiiseBt^Nie3.tipTf 
céié d une vie du poète Italien. Les odes de 
Pétrarque sont 'de^*c!ie^d'6Biivrèls. n y en a 
plusieurs qui poup'^ien^ ^uten|): la:coinparai- 
-Htm avec c^ que ranliquiténous a.lÂmé d'ex- 
celkntdansce getire^ M* Lévesi^^e. noua ;éti 
.^diinç sept ou huitr of^ ^^ 7 .^ dès. endroits 
de.Mla; pl^s grande bea^é, et quiprpuym* 
iCUNXbblen ; ont . torjt çpux qui imagiui^pt qulon 
ne, prouve dans Pétrarque que des cpftqç;t^ 
pu 4e.s fadeurs ; la ^^eqp4de entr'autrf^^V q^ipn 
JSL cru : adressée 49; ^meUK Rienzi;,; ^^^ qi^, 
sf^on;!^: sentimesLt de. M* I^éy^^q^e J^t; dp 
l\c|}>]bé/d^ Sade, paroît b^en^plus, yraîsemblar 
blen^ent l'être à EtientieCplofinq Ig jp.yse , filp 
dé l'anciejQ, est pleine de chelem? >: diéQPSgie 
et de seQtimen^ pa,triotiques. "[) .A fj , , 






Un nouvel historien de ï^étrarque '( M. l'ab- 
bé Amavon^ , 'àu^efei^^rfeur <fe Vaucluse , 
nous a donné , en. i6o5 ^ in-8'. ,, Piî(r arque à 
VafjLclu^c. Ce.t ouvrage ^t cpjopjito^é.d^ ^usf: 
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parties : la première confient la deécriptioii 
de ht vallée de Vauckfeé ; la deuxième est dea^ 
tinëé à fidre connôltire lè'fcéros du livre. 

On a du ïnéme auteur vVcyagc à VauctusB^ 
et Rét&ur dé laj^ntaine de Vaucbise. - 

; E U G C S L L A L 

Ce poëte étoit contemporain de FArioste ; 
mais ceà'ëtoit point son rival» Son po^neôtt» 
titnlé les Abeilles ^ traduit par M. Pii^eifon , 
en I77t>/ in-i2, estons didactique et bien 
moins oriié que eeiûi dé Vitgite ^ quoiqu'ètt 
partie tiré de ce poète. Cest une production 
:>qui a cependaïit son mérite et ses agrémens ; 
elle esten vers blancs y et très-agtéables, G'ëst 
dans Ce poëiâe que^uceeUài^attribue Finven^ 
tîon de Ifli rime à ta nymphe Echo ; Idée in- 
génieuse et qui peint l'efifet de ce genre d*or- 
iiemént. La traduction du poëme est Ibien ^te« 
Ou tixwtve le poiStne des A^eiUes réuni à 
celui de la Culture, d'Alamanni , dans led édif- 
iions dd Florence y Giunti, i^QO , in*^''. ; et 
de Bologne, 1774 » iû-4®. 

SÂNN A^AR* 

Ce poëte excellok à faire des vet^ ktins , 

tnaîs il ki'avort pals négligé sa propre langtre ; 

• •• -k t 



et nous avons de inir ^ en ^ien ^ vofe espèce 
de pastorale, intitulée jérçprdie. Ce genre 
d'ouvrage ,mélë de vers et de récits en prose , 
a quelle chose dé moins Mppant qiie celui 
qui Se soutient par.Tàction ou la représen-' 
tation , tels que lé Pastôr Pîdô , TAminte , et ' 
quelques autres' ; mais irii'éit pas moins sus-' 
ceptîble 'de 'grandes beà)ités' dans ^ë main 
aussi habile que celle de SàÂnaiar. Bès iîna^' 
ges riches , agrëffblâ3é{t£Diic\âr9 pariées , des 
peintures natnrçllçs de la vie cbampêtpe ,: 

{bnti'oniçiMpt de >^i.W^^ i * ^^? ^^^^ 9^\ 
de ia.iorce., de .U.JW^cision., et en plusieurs 

e^dç^its,,; .0» voit wi^,$gad fonds de morale 
pl^ljpspphique : on y sent n^ homme dont la 
vî|B^,.e;isi]^é.beaucQup de traverses ^ jet qui a 
fb^^ ^M^ iug^mwt. 4.ans l'amertume des ad- 
versités ; ei^ un mot , au style près ^ .qui, soit 
paria loi^gueur des phrases, ou par Tusage de 
certaines expressions ^ fait quelquefois perdre 
à la narration une partie de*ses grâces , on 
ne peut-^iiipêcher'à'idinirer la fëconditë 
dei'atrteiir , et l'aèD qfù^ilwroit de faire des la- 
UeIsLuxiagvëâblès. 

Ce ^èâai]isa2ar;A éie#it en itafien, a 4ltë 
iuifnriitié à PadoiJM»^ en t ysS , iii^4^'- 
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tfj^idufitîon de cette ^j^torale.,.. pu il c'est 
appUcp^^j^ 4trp:lHté|:al.,::saM.cpp^ndan^ se 
rendre «sçlaye ^e, \f qn ,^u(jçur : ce^^e yçrsioa 
e^t^estiox^le par, 1^ doftc^fly. ^o rfiKpjr«9«âptt 
«ik PWeté du Jangpge. , : 

' François* Betui où Bei'ma v chanoine de^ 
l^ibrencéV^ donné sbri àom à' liné espèce- de^ 
burlesqdé,* qïl'ôli"â^éllè' iBérmesque en Ita- 
lie : il êicéiàlôit daiistà ^é^ ;'«?éïôît Iè«ckr.' 
ron de son pays : îl âvoît encore le talent de 
^a safiyé '; et quelc^és auteurs l'ont mis à la 
tête des poètes burlèsqueé Italiens.^On à re- 
eueilli' ses poésies V^t Ypn en a fait plusieurs, 
éditions : on estimé celle de BJolli , Londres j 
ija.1 et I7a4, 2 vôl/ïn^S*. 

AN.G UIli-L AKA. 

. J^ poésie italiepiie dQÎt: à cet aiitteur , ou** 
tre une tragédie 'd'Œ^2/?e^ une traduction 
très-pstimée des Métamorphoses d'Ovide , en 
stances de ^ huit y^s j.niisQ par les Italiens 
à côté de l'original. La meilleure édition est 
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ceMê^de Vemse , m^^\ , 1584 9 ^^^^ ^^ belles 
figures et des rjnnarqoes. 

. i '. . . . . 

M ARGH E TTL 
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Ce poète célèbre a donné une infinité d*oa<^ 
vrages en latin et dans sa langue naturelle ; 
n^ le plus connu des Français, et celui 
peut-être qui ^ a le plus assuré à, Marcbetti 
rimn^ortalité , jsst sa traduction dei Lucrèce. 
Grescimbeni ^, 9 fait les plus grauds élogça 
daas son article ;sur les traductions ; il la met 
à côté de celles de l'Enéide , par Annibal 
Caro 9 et des Métamorphoses dOvide , par 
Anguillara. Marcbetti avoit aussi commencé 
la traduction dé' TEnéide en octaves, qu'il 
n'a poussée que jusqu'au cinquième livre ; il 
n'âvpit que sei^e . ans lorsqu'il entreprit ce 
^àvail : l'éditeur, rempli de goût^ en donne 
quelques octaves , qui., en effet , décèlent le 
talent de Marcbetti. Il n'y a peut-'être pas 
uiiOi ttaductioh en. vers mieux faite que celle 
de Lucrèce ei^" italien ; c'est toute la pensée 
de Toriginal , toute sa force rendue quelque- 
li»s. avec autant d:énergie , et presque toujours 
Avec plus de .gtèeie^et de facilité. On peut 
cfooparer le ^^mmencement dans l'un et 
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Tautre pt>e^,et Marc Wtî as6w^<i|en1r]»'list 
pas inférieur à Lucrèoi^H . 

Cette traduction parut à Londres en 1717, 
in-80. La iàeSlléiirè}ë4tttÎ0niést''cèlfe qu'a pu- 
bliée Cambiage , à Londres , en 1779 , in-4*. 
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L'Asôembl^ de Cythère est un petit poëme 
où Ton: trouVe des idées tiotomunes , peu àïh- 
vention «et beaucoup d'êspfit. Ce morceaii 
est éléganmient rendu dans faètre langue par 
inadenMÎjsèlle Menon, 17^9, in^is. 8a version 
joint aumft^te d-un style "pur et délicat , celuf 

de rexactîtude. . .; 

, - ' j . . . * , .. - 

D O T T I. 

Un Bpmain^ qui^'est fixé à:Saris , Cofntî v 
honcune dfe ^nt et ptein^e sàAè ponr la gloire 
littéraim de «en pays ^ a pabUé ^ en ^1758'^ 
ejudetuc tfOJiiiittM û-ja^^ petit format: ,' lep 
itatires 4^ ea^aiier Dôiti ^ qu'il pbssëdoit ma^ 
«a8Qrîte3. La parue l^spographi^e est! tvè»» 
aotga^ei JGlês luots vëintieiis ^ «ouvent enif- 
pk>yé« pai^ , b ipoëte ^ euiteiii'éié diffieflement 
scoHipriB ; xmtfu a expliqiié à la^fin de chaque 
jiatire.; jdu akendu aiMsipar 4ea éqoiyatons ^ 
jcertaines eiopramoM ^ovmbvûwy doiai Ife 
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Valeur n'est sentite que dans de^ paj% où elles 
sont «n usage : tout dépose , en un mot, en fa*- 
Teur\des soins qtie FiijtelKgent éditeur s'est 
donnés à tous égards/ 

Le cavalier Dçttr, Ratif èp Lombardie , et 
qui étpit habitué.àVçnise 5 mourut poignardé 
en 1712, fin Ifajgiqué qu'A sVtlira, $eIon 
iouteis tes apparences , par sa funeste fran* 
cnise* 
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LiOrsqjoip ks Thompson, lesSaînt-Làni&erti 
lesBerni^et les Zacharie on4rTouki'c}iffi»ter 
les Saisons ou les quatre Partie^, du Jour, leur 
Musc , fuyant je séjçur.tmnultueux des cités ^ 
s'étoit envolée au ipin daps les campagnes, 
et sur le bord ^es fontaines, ou ausein deft 
forêts i la nature prenbit pl^sir â se peindre 
dans leurs tableasx^ aussi fraîché-et aussi beBe 
que liou^radmiïôns dans sesbuvrages. Fa- 
ûrd li^a pas un goût^us^i vif pdilr ïès Solitudes 
champêtres. Ses qrustre Fartieë dû Jour sont 
celles qu'on passe à la ville , tetdç^ntle détail 
hrcfit croire que* Rouie est bien moins élôî- 
gné de Paris que àe W disent liôs géô^ïkphies; 
La traduction de cet ofuvragd , ^iiÉfiée a 
ans; en r776,ifetrnir-iâ, aVècI#tèlfe,sur 



376 , BIBLIOTHEQUE 

I& sixième édition de Tonginal &d,te à Milan » 
en 1771 , est aussi fidèje qiiVUe dut Tétre 
pour faire sentir Tauteip: Italien. Letradac- 
ténr se nomme Jos. Gretlet Desprades.: 

CA8TI. 

On trouvera des détails charmans , étince- 
lans d*esprit , et parés de foutes les richesses 
d*une poésie brillante , dans le poème des 
animaux parlons^ Paris, Treuttel, 1802 ^ 
3 volumes in:8^; La Fontaine va nous en ex^ 
poser le sujet. 

" Tout parlera ton omnige , et même lespoîts«]is$ 
Ce qn*ilf disent t^adrène à foof tant que noos sommea-» . 
n le lert d^animaitt pour instràirc les homimes. 

Le cpmpte que M. Andrieux'a rendu de ce 
poëme dans la Décade Philosophique de Fan 
X9 contient un grand nombre d'imitations 
envers. On y reconnoît la grâce piquanti^ et 
la facilité d'un de nos plus ^imablei| poéftes. 

Gasti a acquis beaucoup de réputation en 
Europe, par se% Nopelle ^alantiy Paris ;. Mo- 
lîni 5 1793, în-8*^. Ce sont des chefsHl'œuvres 
de gaieté, de verve, et surtout de slyl^Le 
fonds en est un peu libre , comme celui des 
Contes de La Fontaine. , , .+ . , 

Outre les poèmes que.non|^ avonf û^digi}é^ 

les 
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les Italiens ont encore plusieurs poèmes di« 
dactiques , tant sur la culture en général , 
^fie sur dès objets parfieutiers d'industrie 
ehampétre. Ils estiment beaucoup un poème 
sur la Cultute ^ d'AIâmannî , compoisé en 
France, et dédié à François ' premier. La 
meilleure- édition de ce poème ^ a été faite 
àPadoue, en T718, cliez Comîno, avec le 
poème des^ébeillès. 

Il y a. eu des Italiens qui ont élevé le Tan- 
sillo. au-dessus de Pétrarque; il est auteur 
d'un poème intitulé Ilpàdere , la Maison de 
Gàmpagiïe. H a para à Turin en 1769. So^ 
poème des Larmes de Saint Pierre a été imit^ 
par Malherbe. ' 

Yàlvasone a fait un poème sur la Chasàe'j 
qu'il composa dans sa jeunesse ; il à été beau* 
coup loué par plusieurs poètes célèbres ^ et 
en particuliet par le 7asse , dont lé témo^ 
gnage vaut un -éloge cônipiêt; . * * i 

Là Riseide, ou la Culture du Bizf , poème 
de Spolverini , a été bien ^toôueilii. L'aiiteùr 
l'a publié à Vérone , eA 1768 , in-4*C, avec 

de belles figiures. 

• ... ♦ 

On ne fait'pas b'eaueonp clé'casdà poème, 
intitdié'iè 'J\su (s?£ Cdtfts'; publié èà. 1778, 
pic raWJé BëttinellL - ■• ■' ' 

. ToMB L 48 
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LES ESPAGNOLS. 

La langue espagfiolp. s'est approprié tons 
les genres de poésie. Gonzalo de Berceau, 
moine du monastère de Milan » est le pre* 
mier qui ait fait des vers en cette langue ; 
il vivoit au commencement du treizième 
siècle , et composa la vie de plusieurs saints : 
il commence ainsi celle d'un Saint Dominique 
de SUqs : ce Je veux écrire en vers castillans y 
ti la prose d'un confesseur : c'est le langage 
1) qui se parle entre voisins ; je si^s bien 
» trompé , si mes vers ne valent pas un verre 
1^ de bon vin. » . ' 

Berceau fut suivi du roi Alphonse , (Ht le 
Sage , gui versifia l'histoire d'Alexandre , et 
composa quelques cantiques. C'est ^pus son 
règne que parut le poète Jean B^uiz , au^teur 
d-un ouvrage où se trouve la guerre entre 
Don Carnaval et Don Carême.. 
, Carnaval aj^nt été vaincu la nuit du Mer* 

çredi des Gendre^ ^ ^ ,rçste malade jusqu'à la 
Semaine Sainte:, se^ forces reviennent alors , 
et le mettent en état de se batti^e. Se^^ 
cojQdé >4'tin l^raEvç., athlète 5 .q»i; çjçt Je^ sei- 

réme ^ et le Dimanche de P^dn^S^^^l^^W^^]^^* 

u^ .1 ai/. o i' . 
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pour le jour du combat. Garême se trouvant 
foible y s'habille en pèlerin ; et pour éviteàr 
tm duel, qui le tracasse , saute les murs le 
Samedi Saint et s'échappe. Tout rduvragë 
est rempli de pareils épisodes; l'auteur prend 
ia dé&nsé des petites femmes contre lés gràii- 
des, et finit par ces mots : puisque lès gran- 
des ne sont pas meilleures que les petites^ 
il* est de la prudence de elioisir le moindre 
mal; et de deux femmes^ c'est à la petite 
qu'il faut donner la préférence. 
. Tel fut Â peii près le goût de la poésie 
espagnole p'^ jusqu'à la fin du quatorzième 
^ècle; temps oit les Français écriy oient, 
•dans une langue barl^are, deà choses en- 
core plus ridicules. 

Jeai^ U , qui mourut yêrs Tan 1454 , favo- 
risa bet wiy et lui 4onna une nouvelle 
splendeur ; en vit alors des ouvrages conr 
duits aveci plus de soin , et écrits avec plus 
de goût. Viilena publia un poème sur les 
travaux d'Hercule. Ferez de Gusman fitpair 
rottre des sentencejs en vers , sûr la manièrj? 
de bien vivre ; Lopes de Bfendoza fut tout 
à la fois un* auteur galant et moral. On atr 
tribue à Rodrigue de Cota une tragédie de 
Calizie et Mélibée ^ et une satire contre la 



»cour. Mais celui qai pontribua le pha^ à doâ- 
.^er de l'éclat à la poésie , eit le ^ célèbre 
Jean de Mena, natif de Gordoue, qui fet 
comme Je Ronsard dé la Gastille. Georges 
^aurique fit des vers ftrès-ohâtiés , avec plus 
.de iacili^ qu'aucun àutrte écmaia de son 
temps; on le compare à notre Diesporteb. 
On conserve parmi les manuscrits de^ la Bi- 
j|>Kothèque Impériale ^ à Paris , des poésies du 
iprand pWlçsophe Alonzode ^ Torre. Eu- 
zima , auteur .irès^distifigué , traduisit en vers 
.les églc^ues de Virgile, et les ajusta, par 
d'ingénieuses allqsionsi^ aux aciioas glorieur 
s^s des: -rois |;^!5^fi[tod et IsabeUe. U êom^ 
posa^suçk mén^e^jèt , Un petit poème de la 
Renommée^ 

-^ 'Dans ce sièôle henreur pbur.la. poésie, 
cet art'C&angea de face^ et se: dépouilla de 
sa première rudesse^ Mena hai fit prendre 
un ton plus noble ; Maufique en* polit le 
sfyle^ et rendit ses rimes plus tégtiltères: 
tfeiidosa lui klcàina la meisure des Proven- 
çaux et des Italiens; Euzima fit naître Tidée 
de rimitation, éf parler castillan au meilleur 
des poètes latins.» Mais ce qui adbeva de 
perfectionner ce bel art , fiit cette multi*- 
tude de erands hommes ccpii parur^itan sei* 
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4[ième aiècie , Jean» Boscan , Garcflasso de 
la Vaga, Diego de Mendo^a-^ Outtiere de 
Cleriaa , ÎMààa -de Haro , Frâifiçois de Miran- 
ida^ Pierre Pudi&^ ' Femândez^dé Yelàsoo, 
Jérâme Bémiudez, Lopë de Vega, Franp 
jqoiB de Médiano , Fentand dé Herrera , Ma^ 
<DUel de Yittegas )| Louis deXéaii,^^o]leda, 
«ÛUoa^ Eipinosa^ Qaeveda, Espinal ^ etc.^ 
, ' t I»à poésie deyeil natmreUement fleurir avec 
jW:0Qire$:airta (|tt'oii cuhtyoit alors dans ce 
.pa{|r3; mai^; après le$ avoir scdvis pas à pas^ 
pl\e tomb^: ditos une langue^ y dont elle 
js'^^t à. pei)[if^ relevée. Lès iK^tenè , de qui lés 
auteurs E^p^g&pls ay oient d'abord reçu des 
leçons 5 contribuèrent à cette décadence. 
Le f&twt é^t des concetti , des pointes , des 
métaphores, des- antithèses, des alluaions^^ 
^es éqiiiviïqu^s],^ pi^sa dé Fltolie feu Castille ^ 
et devint le goût dominant de la nation. Leis 
poëtes>du.saiifîènie siècle ) reiumçant auK bon- 
nes étildfs :pour [s'abandonner- à la subtilttë 
de letir ^^j^ > oTjAlièredt . ^ùàqvLmnL règles 
de Tai't ; len uns: intfodmspjjéiit sikr te théAr 
jtre le défait de x^larild let xle. décenee^ 
le pâ^odîgien^etileipédéiitîsinei, teflflure>éJt 1^ 
grotesque ;. 'ld$: Tautres \ ficçnt twxssister le met 
rite d'un ouvrage cbins le 'xaffinepielLt , l'a£Peii^ 



tation j Fcbscurité ou let|ir^cîeux. Quel^étf- 
iins se servirent de mots nouveaux , de ter- 
mes sonores , d'expressions emphatiques ,'de 
constructions extrabrâin^urës / dlun jargoa 
étranger, au milieu même de leur natioÀ. 
On cite pour inventeur de ce dernier génire., 
don Louis de Gongora , qui fut , comnie 
notre Marivaux , le patriarche d We secte 
particulière d'écrivains. Les beaux esprits, 
séduits par cette «nbuveauté , Timitèreiit av^c 
tant de succès et d'excès, qu'ils déshono- 
rèrent leur chef, et se rendirent avec lui 
l'objet de la^ raillerie de leur siècle. Ainsi 
le ' gQÛt de la bonne littérature . commença 
à se corrompre ^n Espagne par Gongora, 
comme à Athènes par Lip-eophrôn , à Rome 
par Pline etSéaèquë, eia Italie pai^ Marîno , 
en Angleterre psb Gibber î eV en. France par 
Marivaux;^. * ''-:'- ,i . . : 1 ^ 
' : Les Espi^ols V ofomptèut- ^ plus dé quatre* 
vîmgts poëmes épiques ; et lô Seul qui jouisse 
de quelque célébrité , estVjiràuçana de don 
Aloiizo d'Erdilla , dont nous avons fait men-» 
^ion. £h! ijcbmnàent y auroit-il de bons 
poëmeM ohei ^mie nation qui ne veut s'assu- 
jettir à aucune règle ? Son enthousiasme est 
presqiie toiqonrs' une fièvre chaude; son 
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Pégase 9 un cheval échappé ; 30ii hippocrène 
enivre comme Teau-de-vie. Les Espagnols ver- 
sifient comnie ils aiment. Us ont une quantité 
étonnantç de romances qu ils savent par cœur, 
et chantent toujours sur le même air , en 
s'aceompagnant désagréablemetit de leurs 
discordantes guitares. I : •• — ^ ^' . -: 

. On divise ces sortes d^ pièce* éri deux 
genres : les unes sopt héroïques , :et roulqi^ 
sur un trait d'histoire , avantagetiiK à la Qâ.* 
tion ; les autres res«en^len|à nos vaudeviHês, 

# 

mais il s'en faut bîen*qû'elles'en aient la vi*? 
yacité, la finesse et )e sel. Cétoit tme es^: 
pèce de roinai^ce , qu'un oertain morceau de 
poésie de Sainte Thérèse , connu en France 
par la traduction de la Mônûoie; La sainte 
a déclaré que ces vers étoîent une production 
de son atttôur.,' et non pas de soa esprit; 
et c'est le seul de- ses ouvrages ^qu'Amauld 
à'Ândillj n'a- osé traduire; Chaque .coupleit 
pti chaque stànce est terminé pat ces. vers r 
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Que muero porque no muero. 

jr« me msars de regret» d« oj^ poiiToir nîoi»$rk 






THOMAS' DteYRIARTE. 



>•«• • ^1 



. Le poèmfi , de la Musique , publié par « cet; 
auteur, 1784.^ iD^y&'K^\ élt UU' des^pomûl 

r 
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espagnols modernes le plus gé&éralement 
estime. Dire qu il a été impîîmë par le ce* 
lèbre Bodoni , c'est faire assçz Fëloge de 
son exécution typographique. L'aimonce 
d'une traduction française de cet ouvrage , 
par feu M. GrainvîHe ( Paris , 1799 » î^"'^) > 
avoit fait espérer à tous les aiÊnateurs une 
dcquisition notiVeHe pour Fart et jpour notre 
Kttérature ; mais cette espérance a été trom*» 
pée , et Fouvrage est à recommencer. 

M. Lhoma&die nous 'a donné, en Fan XII, 
une traduction aussi médiècré dës fables du 
même Thomas- de Yrîarte/^i ne méritoient 
guère de pas^r^àns la laiigtte deLat Fontaine. 

LES PORTUGAIS. 

Les jourpanx , qai multiplient tes ailes da 
la Renommée*, n éfant point, établis en Por«» 
tugal , n'ont pi; nous rien appi^endre de la 
littérature de ce pays ; et hk Lusiade du Ga-* 
moèns , dont nous avdna parlé pins haut ^ 
est presque le seul ojayrag^ qui nous do^ne 
une idée de^ la poésie • kisttanienne. Elle 
s'honore çpçe^cj^n^ cgycprç^ ^e^U/jr^sée de 
Péreïra de Castro , de la Fondation de Lis- 
idhne par Antoine . de Souaa,) du pôèpie^e 
MacehqAéè par 91 ichel Sylv^ijra , de * celni 

d^ Alphonse 
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à\^i^ôfvse :par - Va^couceilos , du Portugal] 
recQfiquis de don 'Mënezès*, et- dé lai Etenriade i 
par son fiis; le comte «•d'Ericeiià.'^D'àutres 
poètes ji: comme BâccellaT^ 'Mo&teniHybr yt 
Bibeiiro v vEmmahtreLàt RodrigneiLobtis y se [ 
sont* distingués dans x le genre? pafttdraluiNba]^ > 
ne devons paà oublier '8a^-Mirfaâdâ;.'do«lt^ 
les ëglogue&lui ont çiéntë 4^ jioiiî de* Virgilw^ 
Portugais^^uoJmini&^ àoBidâ^î^ûé Lobes- oeki [ 
deThéoQrite;:Miraniia esi lé ^ premier <]ui ai*t> 
montra :1a; satire mpt-^iki'âie aa ^oéXxon :^éUe' 
s'introduisit à la cour sous les habillemens 
de la cô'mëdièi Ifcri Fêrhafid dé^SôTO-^ayor, 
qui ayoit épousé, une , petijte - i^e de ce 
poète , faisoit tant de cas de ses manuscrits , 
qull lefe j^it'jpoùr^uné'^soiime' cônOT^ 

de ladot de: «a •femme}'-Ôh''connta?^ae'îo-* 

• •• 

seph Frey*«p1flie cètitdjfe ^ff^pUgMmnesf 

de FiAvio ,raebbô-, d^EC vBIuinèi^dfe ''^è^^ 
quesiiàotatoc ',- dt» 'liitegttë''d'Aildràae ,^'^ 
peë'ind- «urlèé titftbiteS deS(*Èadïéiii ;^â'iïëiifî? 
de 
d 

et une grande tiso^ié ;dSë' Mëthairi^rpïiosèàh 
d'Ovide^j'-en vers- biatlfesques^ 'Le savèiifer' 
BkAdotà'fôt'à la fois'Te Nostradainùs'fet la' 
Maître-Adam de* PorWgSïs; Poète feï ' pi-o-' 
T o M £ I. 49 
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pUte , c'en étoit trop pour ne pas devenir 
robiet de l'attention du Saint -Office. Au«â 
ëtoit-il un des criiùineU qui fiiren* jugés à 
l'Auto^la Fé de 1641 ; «àais il en fut quitte 
pour quelques .mois de prison. On assure 
qu'a a-voit prédit dans ses vers , la révolu- 
.2on qpi a mis sàr le trône la maison do 
Bragànce. Ce payé se «lorifie encore des 
poésies du Père Caétano de Lima , d'Eusta- 
Se d'Almeida , et de ]V©LPereïraL da Costa , 
Félix Mende» , ViUar-Mayor , Texeira, etc. 

• L .E;.S \A li-G. L A "I S. 

C HAïf G ER. 

Les Anglais regardent Chaucer comme 
Ici créateur et ie père de leur poésie. Le Ueu 
de sa.naiUsanee est aussi inciartain que la 
patrie d'Homère. Plusieurs comtés. d'AJïgle- 
terre se disputent l'honneur ^e lui avoir 
dp^é le jouir- P9 Sja^^'il viyoit au qua- 
torzième siècle , sous le règne d'E^«»rd ni, 
dç âichardn,,etdeH«iriIV, dpntU fot le 
poète. l'alUé et l'ami. La poésieAt.sa prin- 
cipale occupation; c'est le* Ronsard de la 
Qrande Bretagne j n»is avec plus de mérit» 
que celm de Franca. II respire dans se»^ 
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ouvrage^ cette naïveté qai fait le caractère 
de la littérature naissante , coinme la prodi- 
égalité du bel esprit en présage la décadence. 
Dans ses voyages , • Chauoer s'étoit lié 
d amitié avec Pétrarque; mais tandis que 
ce dernier créoit , pour ainsi dire , la langue 
et la' poésie toscanes , les progrès des arts 
étoient beaucoup jplus lents en AngleterrCé 
Dans les contes du poète \Britannique , les 
prêtres et les moines ne paroissent pas moins 
souvent sur la scène , que dans ceux de 
Bocace. Il en vouloit surtout aux fraudes 
pieuses, qui, dans ces siècles d^ignorance , 
défiguroient la religion. La plupart de ses au- 
tres poèmes sont des allégories dans le goût 
de celles de Pétrarque. Il écrivit aussi plu- 
sieurs élégies sur des sujets tirés de la fable 
ou des romans de son temps* Il Composa 
des poésies morales et chrétiennes pour des 
princesses - ses protectrices. Il fit des fables , 
des ballades et des chansons; et le style 
enjoué , sérâiux , tendre et galant lui fut égar- 
lement &milier. Un monument élevé à sa 
gloire , dans l'abbaye de Westminster, iofire 
sans cesse aux yeux de la nation et des 
étrangers. Un autre monument » encore plus 
durable, est une très <beUe édition de ses 
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œuvres, en 2 vol. sm-folio , imprimes eii 172 1 , 
à Londres , ^vec une explication des expres- 
sions surannées ; car les Anglais d'aujburd'hui 
bntde la peineràJ'eyotendre. ... 

S P'Ê N S ER. ' 

.' . '1 

< » - . ■ > ji 

;, Cet auteur excella dans tous les genres , et 
fut comme le fondateur du second âge de la 
poésie anglaise. #on origine paroît assez obs- 
cure. Il naquit à Londres, fit ses études à 
Cambridge , et n'eut d'appui que son talent, 
«'étant retiré à 1é|. campagne chez un ami, il 
devint amoureux de cette Rosalinde , qu'il a 
tant célébrée dans ses poésies, pastorales, et 
^ont il ne chanta que les rigueurs* Cette belle 
inhumaine ne se lassa point de fournir ma- 
tière aux plaintes touchantes dont ce poète 
ijaalheureux remplissait sçis églogues. 
„ ^penser rechercha, la protection^de Sidnçy, 
le Mécène des beaux esprits de son temps ,( 
çt lui-même très - bel esprit. Avant ' que de 
se présenter , il vpulut le prévenir en sa 
faveur., et lui envo]y^ le chant de son poème 
de la Reine des F^s , où se trouve l'admi- 
r,able description; dqi désespoir. Sidney e^ 
eut à peine )u quelques stances j que dans 
Iç. |:ransp9rt de son adimration x ^^ ordonna 
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v-à son ititendànt de porter cinquante giiinées 
•à la personne ' qui llïi avoif remis ces vers. 
Mais continuant ' de lire , et son extase aug- 
lïientant à chaque page, il ajouta encore 
calquante guinéetj , avec ordre de se dépè- 
dh^r , de peur qu'yen lisanft davantage il né*- 
puisât toute sa fortune, 
r * Le idn ûd sentiment règne tfans tous les 
outrages de Speiisér, où la vërité dès 
peinturés produit une douce illusion. On se 
ttùit transporte ddils un séjour d enchante- 
bféli^ , eiitoùré de nympites , et en conversa- 
tion avec les Grâces. Ce poète a beaucoup 
d'invention 5 dé graÀdeur et de feu , et encore 
plus d'irrégulaxlté et d*înëgalitë. Son poème 
de la Reine des' Fées est en douze chants, 
ou pour mieux dire en douze poëraês , cha^ 
que cham ayant son héros. - • . • ' ' 

On estime Tédition des œuvres "de Spensers 
Londres, îyiS', 6 vol. in-Ô^*^ / » 



, <» 
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■ 

Cet auteur a laissé ixaptarfait ua- poème 
épique, dont le sujet e$t -jUbré de. l'Histoire 
Sainte. Ce sorties infûrt^qes^ de David ^ 
oii Ton remarque quelqu'imagination. II 
montra du goût pour tous les genres de 
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poësie , excepté pour le dramatique , et fut 
dans tous les genres un auteur médiocre. 
Quelques traits anacréontîques . plaisent par 
leur facilité et leur enjouement ; mais ses 
ouvrages , en général ^ ne. présentent que des 
sentimens forcés y de languissantes allégories^ 
et des pointes ou affectées , ou plates ^ ou 
ridicules. Dans une ode intitulée Y Extase ^ 
il appelle S. Paul le Christophe Colomb 
du grand univers , parce que cet apôtre a 
découvert un troisième ciel , comme Colomb 
un nouveau monde. Cowley fut employé 
dans les affaires impprtantes 'p^ les rois 
Charles I«'. et Charles II, auxquels il parut 
toujours fidèlement attaché. Ce dernier l'ho- 
nora jusqu'à sa mort de son estime et de ses 
bienfaits. 

L'édition des^ceuvres de Cowley ,CiOndres , 
1721 , a vol. in-8^. , est recherchée. 

La Chronique^ espèce, d'ode ou de chan- 
son 5 brille de grâce et d'enjouement ; c'est 
une de ces inspirations heureuses, de ces 
originalités sans modèles et sans itnitateurs. 
M. Hennet a traduit cette pièce , page 27 , 
tome III de la Poétique Anglaise. 
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W A L L E R. 

Edmon Waller, l'Ovide et le GhâuUeu de 
FAngleterriB , étoit contemporain de Voî-i 
ture 5 de Là Fontaine y de Saînt-Evremond 
et de la célèbre duchesise de Mazàrin,. 
avec lesquels il entretenoit des relations;' ^ 
Il était galant dans ses mœurs et dans ses 
écrits , où l'on reconnoît un esprit délicat 
et élevé. Il a fait des yers en rhonneur 
de tons les ptinces sons lesquels il a vécu ^ 
et comme Charles II lui reprochoit qu'il ea ' 
avoit composé de meilleurs pour Cromvrel 
quie pour lui : « C'est , répondit Waller , 
p que les poètes réussissent mieux dans Ie$ 
>> fictions que dans les vérités. » Son ode du 
Tripie Combat est ingénieuse. Il' suppose que^ 
trois femmes^ 1^ duchesse de Mazarin, la 
duchesse de Porstmouth, et une ^tre qu'il' 
lionune Chloris y se disputent à l'envi le cœnr 
de Charles II ; TAmour refuse de W déclarer; 
îlcraititquo celles qu'il aura ziégligées/ne 
éessent de lui être fidèles. : 

. Waller eut à Londres la même réputa- . 
tion dont Voiture jouissoit à Paris ^ M il la 
méritt)it mieux. Voiture vint dans "un temps 
où l'on sortoit de la barbarie- : on vouloit 
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avoir de l'esprit , et l'pn.. cljerclioit des tours 
au lieu de pensées. Né avec un géijîe fri- 
vole et &oîIe , il fîtt: le {uremier qui brilla 
dans cette^ aurore de noire littëratm^e. 
Waller, meilleur que Itiî y h'étôitjj^as encore^ 
parfait* Ses poésies galantes sont froide^ et* 
négligées; ses ouvrages sérieux sont d'tine^ 
rigueur qil'on ne devoit .pa& attendre de làl 
xiioUe^e de ses autres pièces^ ! 
I On en prendra une idée dans] les stahce^^ 
a une daine- jotfont du /iiM:f iraduites paar^ 
' M» Hennel , tom. lil i paEg.>r3 ûëAsiPoetifiie^ i 

j^nglaisef . i ' • ■ ^. 

, Le panégyrique de Cromvrell est le pa^ft 
mier monument de la poésie anglaise. Pmit- 
êfre y trouvera-t-on un trop )gra3ad luie d'i- 
dées^ trop d^4mphase, troJ>/dervce que lès 
Ainglais appellent daiTz^osi; Chaque stancees^ 
tenpinéè par<une pen^ée^aillante. M. Hennet 
a traduit'tcellés ijùi lui çnt paaru les plus belles j 
B(yétu^jÉn^lavs^ i tom. III , {)ag. i5. ' ' 
Il a'éjbé faiti-ttiuê é'diticm-diês- poésies de 

Waller à Edimbourg.;, en^ 1773; in-fi^. 

* . I ' ' 

' p R T X) E lï. • 

..... .j » i. • • - t^ '• ' ' • ' 

.. Drydeiji a W,,^ cogsgrve j^ncîore., parp^i 
les Anglais j la réputati<^ de^bon^ éorivHia 

et 
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et de bon poète. C'est le grand critique dei 
Anglais , quoique lui-même ait souvent don- 
né prise à la critique^ U s'accommodoit des 
plus beaux endroits de nos poètes, et ne 
roanquoit pas ensuite de censurer, dans une 
'préface, la pièce française dont il aypit emi»- 
prunté 'les meilleurs traits. Plu& il décroît k 
un auteur étranger j plus il! afiectoit , pour 
mieux cacher * son larcin , d'en parler avec 
mépris; bien différent des voleurs Anglais, 
tqui sont du moins très-po^s , pour l'ordinaire, 
à regard de ceux qu'il» dévalisent. L'or^- 
guea anglais a fait dire que Dryden déyo- 
boitnos écrivains, coiutnè^^^eux qui volent 
les enfans des gueux 5 pour avoir le plaisir 
de les mieux habiller. 

Le premier ouvrage qui ait annonbé ca 
poëtedans le monde , estison JRe/our /f^^ 
trée^ à Foccasion de ravénenaent de Char- 
les n au trône d'Angleterre, il en fiit récom-' 
pensé par la charge de poète de ^ jcour ,' 
à laquelle on joignit celle d'historiographe. ïi 
entra ensuite dans la carrière dramatique ; et 
chaque année il donnoit une ou deux pièces 
de théâtre. 

Son ode pour la Sainte Cécile d(mna Tidëe 
à Pope ' d'en composer o^e sur le m|me su* 

ToMfi I. 5o 
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|et; ,p3tài$ les pensées de Pope n'ont pas la 
]93iéme élévation. On admire le pouvoir de 
|a musique sur l'âme d'Alexandre dans tout 
ie cours de l'ode de Dryden, et l'on e^t 
attendri sur le malheur d'Orphée dans l'ode 
de Rope..La première. est écrite avec tout le 
leu jdu génie,, et la seconde doit son mérite 
-àl'harnionie 'imitative des versi 
V Aussi M. Hènnet a-t-il mieux réussi à 
traduire l'ode de -Dryden^ le chef-jd'œnvre 
de la poésie lyriqfue , qile la. belte limita- 
tion ^de Pope ; Poétîqife ^nglaike ^'iomblll^ 
pag.-ôg et j^i. » ; n- •>> 

? Dry den a aussi éqrit . aur liS théqlpgicï ,: sur 
là' poétique , . sur les arts ; maisS ; de tou^ ses 
travaux littéraires , ceux qui o«t.ilet anîeiâ 
établi sa réputation, sont ses tr4ç|lii^OQs^ en 
-vers d'un grand .nombre de poètes : ZiOtins. 
Celle de Virgile, est son iCheWflçûvte, Une 
partie dé Juvenal,: Pesp^e. énti^,; presque 
toufcO^v^e , les fablel aBi<?içimes îBt modeirnes 
tirées d'Homère , r de . Bpeiaçe , de^ Chauc^r ^ 
se suefeédèyent j^^pidenient. Oa « remwque 
dans ^e^.iâé.eS) I^grànd^utr,. le bsi^iUant et la 
fécondité de l'imagination ; dans ses. vers, la 
ddiiceujr:, la forcé, l'hàriÇiQûiq , la facilité, la 
idches4^ des rimes; dansia prose ^ la clarté ^ 
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le nombre , les grâcçs et les ornemens , sans* 
lemphase boursouflée du stylé poétique. 

Ses œuvres mêlées ont* été imprîm:ées à 
Londres, en 1760, 4 vol. în-8^. 

I 

P OMF RE T. 

Le Choix de P^ie de Pomfret ne se res- 
sent en aucune façon de l'humeur sombre et 
mélancolique qu'on attribue communémentr 
aux Anglais. C'est l'ouvrage d'un épicurien 
délicat , qui sait en quoi consistent les vé- 
ritables agrémens de la vie. Ce morceau 
peut servir de pendant à l'épîgramme si 
connue de Martial : Vitam quœfaciunt bea- 
tiorem. 

M. Trocheréau a publié , en 1749 , ufli 
volume in- 12^, intitulé : Choix de diffiétens 
morceaux de poésie ^ traduits ( en prose ) 
de Fanglaisy à la tête duquel est un dis- 
cours préliminaire , dicté par la raison, et- 
par l'impartialité. Il rend hommage aux ta- 
lens supérieurs des grands *hbmmes doiit il 
est rinterprète. Ce recueil renferme la tra- 
duction AqX Essai sur la Poésie^ par mîlord 
duc de Buckingham ; de Y Essai sur la ma- 
nière de traduire les poêles' y 'par milord comte 
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de Roscomond ; du Temple delà Renommée j 
par Pope ; de Y Ode sur le poui^oir de la Mw- 
sique^ par Dryden; et duCAoirrfd^îV, par 
Pomfret. 

Les poésies de Pomfret ont été imprimées 
à Glascou , par Foufis , 175 1 , in-8<>. 

P R I O R. 

Prior a laissé mi grand nombre diodes , 
de ballades, et de pièces anacrébntiques , 
dans lesquelles on trouve un esprit fin et 
délicat , une imagination brillante et un goût 
exquis : on ne compte pas dans ce nombre , 
sa parodie de l'ode de Bgileau^ sur la prise de 
Namur* Les Anglais ayant repris cette ville, 
leurs poètes triomphèrent à leur tour;, mais 
ils ne gardèrent ni modération, ni décence 
dans leurs satires. Celle de Prior contre 
Despréaux , contre nos généraux , contre 
Louis XIV , est si outrée , que nous ne nous 
permettrons p^s d'en citer une strophe. « 

Voyez l'édition de .Prior , Edmoibourg , 
177^ 5 2 vol. in-8% 

M* Hennet a traduit quelques petites pièces 
de Prior dans le III*. volume de la Poétique 
Anglaise. 
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P A R N E L ii. 

Quoique le génie des Anglais les porte 
plutôt à suivre Fimpëtuosîtë de Findare, qu'à 
goûter les grâces 'd'AnaWéon, ce dernier 
a cependant trouvé parmi eux quelques 
imitateurs. Le poète le plus connu en ce 
genre , après Prier et Waller , est Guillaume 
Parnell, archidiacre d'une église d'Angle- 
terre , et l'ami particulier de tous les beau:(^ 
esprits de son temps. Il est aussi l'auteur de 
plusieurs contes , et en particulier de celui 
de l'Ermite, dont le roman de Zadig pa^ 
roît être une imitation ^ et que Parnell avoit 
hii-méme imité d'une histoire tirée du viéiix 
Howel , laquelle se trouve aussi dans le Tal- 
mud. 

On a une bonne édition de Parnell ^ Edina- 
bourg, 1773, in-8^ 

M. Hennet a adopté les changemens que 
Voltaire a faits à ce conte , dans la traduc- 
tion qu'on trouvera p. içyj de la Poétique 
jin glaise^ tome IIÏ. 

Après Y Essai sur la Critique de Pope , 
dit M. Hennet , le meilleur ouvrage anglais 
dans, ce genre , est Y Essai sur les différens 
styles en poésie. Il en a inséré une traduction 
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en vers dans sa Poétique Anglaise , tome III , 
page 99- 

MILAI>Y MONTA GU. 

Cette dame, {^ une singularité bizarre , 
a fait des églogues de ville et de cour, qui 
portent le nom des six jours de la semaine : 
dans la première , intitulée le Lundi et VAn- 
iichambfe , la femme de chambre d'une dame 
se plaint que sa maîtresse Fa chassée pour 
en prendre une autre. Dans le Mardi ou le 
Café de Saint James ^ deux jeunes gens pré- 
tendent l'emporter l'un sur l'autre en bonnes 
fortunes :.le plus avantageui se vante cjue 
toutes les femmes boivent à sa santé : l'autre 
répond que boire à la santé de quelqu'un, 
n'est pas toujours une faveur , etc. 

M. Anspn, qui a traduit, d'une manière 
élégante , les lettres de nailady Montagu , les 
a accompagnéps, des poésies de cette dame 
célèbre , traduites en français par M. Ger- 
xaain Garnier . sénateur. 

SAVAGE. 

: La, vie dç, ce .poète a été remplie d'in* 
fortunes, et l'o^ c'a pas d'exemple del'achar- 
nement que mit h les lui causer , sa propre 



y 



d'un homme de GOUT. Z^g 

mère. Cette vie , écrite par Johnson , est une 
des plus attachantes de son red^ieii et celle 
qui TeÉLCouFagea à composer ses vies de^ 
poètes anglais. Savage s'est immortalisé en 
publiant les indigties procédés dé se mère ^ 
dans le - poëdie- du Bâtard \ poëme dont \k 
débat est remarquable «par là' vivacité des 
saillies et l'énùmératioh pox|ii)euse des avan^ 
tages d'une basse naissance , et dont là fin est 
remplie de sèntimens pathétiques^ et du récit 
de ses infortunes; * * r * f. 

' On en trouve une traduction dans la ¥oé^^ 
tique Anglaise de M. Hennet, tom. III, p. 261. 
Les poèmes de Savage ont été recueillis à 
Londres, en 2 vol. in-S*^., avee sa vie par 
Johnson. ' ' '^ ' ■ "* ^ 

•^^a vie de Savage a été traduite par Iç 

Tourneur. ^ 



W A I. S H. 
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Lès Anglais ont traité âvee^ôcèsle génrf 
pastoral. Pop^ Walsh ét'Gay en ont fixé 
les principes par leurs préceptes, c* maj> 
que les beautés par leurs exemples. IlsîDnt 
fait des églogUéi excellentes «t des discours 
judicieux sûr ce genre de poésie, Guillaume 
Walshj né dans le comté de . Worcester, 
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posséda une charge considérable à la conr 
de la reine Anne, Dryden le regardoit comme 
le meilleur critique de sa nation ; et Pope , 
encore jeune ^ eut le bonheur de Tavoir 
pour maître» Il mourut ^i 1708, âgé seu« 
lement de qu^ra^ite-cinq ans^ U a laissé un 
recueil de Lettres Galantes , qui n'ont ni la 
finesse , ni la légèreté des nôtres. U y parle 
souvent de se ' pendre ou de se noyer , par 
un désespoir amoureux.; mais il conseille à 
sa maîtresse de ne faire ni l'un ni l'autre , de 
peur de se faire ioial ou de mouiller ses habits. 

G A Y. 

Les fables de Gay manquent d'invention 
et de sel; les réflexions en sont trop Ion*- 
gués , et la chute n'en est point heureuse. 
Gay ne ressembloit à La Fontaine , que par 
une indolence excessive , et une entière in- 
différence pour ses intérêts. On préfère ses 
pastorales à toutes ses autres productions ; 
et parmi ses poésies diverses , il y en a quel- 
ques-unes d'un tour heureux et agréable. 

Ses fables ont été traduites en français par 
madame de Keralio, 1759, in-12. 

Les poèmes de Gay ont été imprimé^ à 

Edimbourg 9 '773 ^ ^ vol. in-8^. 

POPE 
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POPE. 

» » I ■ ' ' , 

, Une d^^ prii^cipales pajo^qç^ic^sde Pope» : 
est FËA^ ,^|ir là Critique. C'est tm^ po^àoif 
f^dactique ,lrei9pU4eipr^ptefjet de r^^lçsi 
où les observations sç sii4ve]i.t9.^9Q|7|e4aM 
l'Art Poé^tiqij^ d'Hôwce^ *^p^ ^tte régula- 
rité méthodique qu'on eût exigée d'un;4çji^i* 
vain en . prosp, Oa le coiapara , lôr^qull 
parut 5 à l'Art JPoétique d^ Boil^^u , si sfi^ine 
on ne le xa\t au-<-desj»|:(f. ïl 7'& oepe?ida|^ 
une gpaii46i di^eiice.eiitcç ç%^ 

oeanx; oa doi^e q^ Jç^.^qr^^e^ fra^ijgfûy 
eussent ét^ ^i^.iiidulgeQf ;q)^Jes.Mgl^,iff 
Si ce poënoie euib^été en^té par uiie de:nos 
Muses. Uovdf^ et la ii^^oa j manquent ab^ 
folmnent : rie», n'y ^; Veffffit i et U ,«^t 
difl5oilfe'4'w.jyiw deu3ç «^çt^.ij^aii^ fatigue? 
Oi dll^iw^ft..f|futr4ti!^.0P^ fjffieiir d§ Bppe^ 
l'Epttre ^«rPisoîiA, aulir^f 9it l'Art Fo^îque^ 
d'Horaoe^ pii les préc^tf»s sont p^^-m^le.. 
On peut répoMke. <^ sçjet^t un tr^fr-grgpd 
âéCaiot daiis le poète L^tii^ pwop qu'il e^t 
évident fqi^'ua mivnige liBif>€Bi Jopg , fSmripipt 
uajoovtage ifiAaQtûpie, p» Ib9iiiit>e|t oo^fu^ ^ 
lisse aiécessairenieat Awfi J^e^^^ré^u^^ t^ 
géé mT xônéntioaL poor ks «n^ep^^^l'âi^S 
Tome L 5i 
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garde de se livrer à un pareil désordre ; 
et c'est ce qui rend son Art Poétique si su* 
périeur à celui d'Horace et au poëiue de 
Pope ; au reste , ce défaut dé méthode est 
commun à tous les écrivains Anglais : ils 
ignorent encore Fart de li^ les idées ^ de 
placer les orhemens, de maîtriser les ima- 
ginations. 

* Le but de cet Essai , autant qu'on peut le 
saisir 9 est d'apprendre à connoître la portée 
de son génie., à démêler les différences 
presqu'infînies qui se trouvent entre les 
esprits. L^autéur découvre les causes ds nos 
erreurs et de nos feux jugemens ; les sources 
où il faut puiser pour se former le goût ; en 
i^oi consiste la ^ véritable beauté des ou- 
•vràges d'esprit ; avec quelles • précautions 
on doit les lire , pour y discerner le bon du 
mauvais; et en général/ quelles sont les 
qualités qui font non - seulement les bons 
critiques, nfiais encore les bons auteurs. 
' Cet ouvrage , traduit en françaispar M", de 
Silhouette, qui ^^eàt attaché à iaLfidéfitë 
littérale, a été imité en vers: par l'abbé 
du Resnel.'QuôiqU^il y ait^ ^dâns ia traduc* 
tioîD.' dé ceM-ci-, un très^grand nombre ûé 
frès-beauit-^iil /rien néanmàimiVLj^ fttache 

^ T - ' 



d'un homme dé GOUT. 4o3 

r esprit ; parce qu'on n'y trouve ancnn ordre ^ 
aucune liaison , aucune analogie dans les pen- 
sées ; et en cela , la copie ressemble parfaite- 
ment à Toriginal.^ M. Robeton , conseiller et 
secrétaire du roi George , fut le premier qui 
traduisit en vers français ^ r£$sai sur la Cri«^ 
tique ; mais on a jugé peu favorablement de 
son travail. * 

^. Aignan a donné , en 1801 , une traduc^ 
tîon du méme^ssai, en vers libres. 

Ce nouveau traducteur de l'Essai sur la 
Critique , de Pope , parott avoir senti toute 
la difficulté 'de son entreprise , et ne s'est 
pas fait illusion sur ses moyens. Au lieu de 
défigurer son auteur par une imitation soi- 
disant ' libre , il s'est constamment attaché 
à suivre son modèle ; il s'est seulement per- 
mis de substituer des noms français èi dé^ 
noms étrangers qu'on ne coimoit pas. En 
général, on peut dire qu'il a réussi à nous 
donner une traduction en vers libres, à la 
fois fidèlef et élégslnte , d'un pocàne de Pope , 
ainsi qile de deux discoûps qui suivent l'Essai 
sur la Critique. 

11 existe- une axtiaté traduction en vers , de 
TEssai sur la Critique , par le célèbre Ha- 
n^iltan , qin étoit oonnoe en manuscrit depuis 
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loBg^temps : M. RânouardJ'iiiiéiiwa dans Im 
belle édition qu'il prépare des cmxnes de Tau* 
leur. Elle nous ^ paru mcâiis élégante , maia 
plus fidèle que odtté dé Tabbé duReraeL 
; . L'Essai mir l'Honmie , du même écrivain , 
est bien rap^ieur à son Essai anr la Gritiqize^ 
p^ le grand mnnbre d'idée» neuves , éle^ 
vées, bardies, exprimées d'tine manière vive 
^ én(errgique ^ taaia qnelqbefois trdp oam- 
cise , source de fatigi^é pour le lecteur. Ce 
^i paroit ôbsett^y n'est peutrétre qu'extrê- 
anemetit profond; et l'on pettt appliquer à 
Pope la réponse que Socrate fit à £ul:ipide , 
4ui lui d^andoit son sentiment sut les écrits 
d'HérabUt^ : oe que j'entends' est plein de 
forée; je crois qu'il en €$t de méttte de ce 
que je n'entendiS pajl* Cette apparente obs« 
curité vient autant du éujet^ que de la ma- 
nière dont il est traité. 

Nous avons plusieurs traductioiis de cet 
ouvrage : celle de M» <fo Silhouette est esti- 
mable par la foroe tet par l'élégance de son 
^le. La traduction eii vers par l'abbé 
du Resnel , est une preuve de la ressource 
qu'un homme d'edprit et de goût pênt trou- 
ver dans l'élégante clarté et dans la douce 
énergie de notre, limgae ; . mais son but 
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semble avoir ëtë plutôt de sa feire lire par 
les Français y cjftte de laisser à son auteur 
Tair étranger ^ qui ne peut souvent liif être 
conservé qu'aux dépens de la }ustesgl et de la 
saine ëiooution. M. Miilot a aussi donné une 
laraduction de l'Essai sur rRomme, en 176 1, 
in«i£ 9 qui passer pour ëlégante.et fidèle. 

^Mi de Fontanes a publié, en i783/in-8^.9 
itne nouvelle traduction de ï Essai sur V Hom^ 
me, envers français, précédée d'aur discours 
et suivie de notes. S'il y à évité quelques- 
uns des dé&uts reprocbés à l'abbé du Resnel , 
il a eu pour cela beaucoup d'avantages, 
puisqu'il tourne infiniment mieux des vers 
que son prMioesseur ; mais il est tombé 
dans des défauts opposés. £n cherchant à 
être précis ^ il a quelquefois de la sécheresse 
et de Tobscurité. Son discom-9 préliminaire 
offre d'excellens principes de Irttérature et 
de phiiosoplli^ 

* Pope , dans ses pastoraleè , s'est attaché 
k marquer les travamc champêtres de cha- 
que saison , les scènes rustiques On les lieux 
^propres à ces travaux ; les différens âges de 
rhomme , les passions de chaque âge 3 etcF. 
Ce n'est pas à ce titre seid que ces pas- 
torales sont estimables s tous lés eonuoisseurs 
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y retrouvent le bon goût . de Tantigaitë ; 
l'esprit n'y pétille point mal à propos ; les 
pensées sont natureUes , les vers très-doux 
et très 4iarmonîenx pour - des oreilles an- 
glaises. Ce qui en relève .encore le mérite , 
et ce qu'on ne doit pas ignorer , c^est que 
Pope les composa à seize ans , et que dans * 
un âge plus avancé il en &t contei)^, et les 
regarda toujours conune ce qu'il al^it fait 
de meilleur. j',t^: 

Pope . emprunte librement des anciens; 
mais ce qu'il y mêle du sien , n'est point au- 
dessous de ce qu'il prend d'eux. Virgile n'a 
rien écrit de meilleur en- ce senre. 14'auteur 
anglais ne piiblia ^^ églopks^ que cinq 
ans après qu'il les eût composées. U recueil- 
lit , pendant cet intervalle , les avis des gens 
de goût ; car nul écrivain ne prenoit plus 
de sQin de 90% ouvrages avant l'impression , 
ni ne s'en inquiétoit moins ensifite. Ses pas*- 
torales sont au nolnbre de six ; les quatre 
Saisons V le Messie et la Forêt de Windsor, 
en font le sujet* 

C'est particulièrement dansd'épitre d'Héloï- 
se à Abailard , qu'on peut appliquer à notre 
poète , ce qu'en dit . Yoltaire , qu'il a réduit 
les. sî^Bemens aigres de la trompette anglaise, 
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aux sons doux de la flûte. Pope y peint avec 
des traits de feu , les combats de. la nature et 
de la grâce ; c'est une image enflammée de 
l'amour lie plus violent. Cette épitre est une 
imitatioa amplifiée et poétique de celle de Ta- 
mante d'Abailard y monument cher et immor- 
tel 'de leur esprit,, de leur goût , de leur teur 
dresse , de leurs infortunes , de leur foiblesse, 
de leur pénitence. On connoît la belle traduc- 
^iion de M. .Colardeou , faite d'après celle du 
poë^e Anglais. Oli en a donné d'autres e4 
prose et en vers , qui ^ après celle-ci, ne mérir 
Uni plusid'étre nommées. . 

En 17 10 5 Pope composa spn Temple de 
la Menommévif ce temple, , la demeure des 
conquérans , , des héros et. des . sages , e^t 
représenté sous la figure d'un carré , avec 
quatre portes toujoujrs ouvertes ; dans le 
sanctuaire.) jse tt^uvent les bustes d'Hqiqièr^ ? 
de Virgile 9 cJb,Pindaret, d'Horace, d'Aris- 
tote et de Gicéron ; la Emommée e^ au 
noÂHeu d'eux. ;^ elle y rççcât l'encens, et le^ 
vœux d'une) foujb d'adorateurs.^ On a reproj- 
ché à ; l'auteur , de s'être trop aban<i^nni^ 
au fim de son imagination, $!^^ égard, à 1^ 
Vraisemblance , et d'avoir . jsà^ peu d'ordre 
dans son poème; défaut , ordinaire des. écrits 
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de ce poèPte et de t<>us les ouvrages anglais. 

Trochereau a traduit le Temple de la Re- 
nommée. 

Le succès ^tfa obtenu la traduction de la 
Forêt de Windsor, en vers , par M. Boisjolin , 
fait regretter que cet estimable traducteur^ 
3^^ensoit tenu à ce premier essai; son tra^ 
vail a toute l'ëléganoe et l'éclat de Foriginal; 
fTous ne faisons qaè répéter en prose com<> 
mune, ce que M. * Fontanes a dit e& vers 
cfaarmans , à ît. Èdisjoiin , dàM itme épttrf 
sur TEmplôi du Temps. On latrotiVera danf 
le N^ IX de la Décade Pbiio^opbi^e , ii^ 
année , p; 358. ' ^ 

Il avoît déjà paru une traducflbi 'en prose ^ 
de là Forée de PP^indsor, en^îySS, par 
de Lustrac ; céllé-ci ftit donnée aviec les 
poésies pastorale:^ et le discours de Fope 
sur ce genre de poésie ; et le tout formoit 
un volume. Malgré une infittite dé fautes 
qu'on a rè'^rdchées à dé Luîtracv comme 
dé né èonnô^e ta laf langue âi^Taise , ni la 
^ennfe propre, sa traductîou des églogues 
de pope a' tin' mérite, c'est qu'on a mis 
lés vers anglais à ^ètë du fràh^is; ce qui 
pourra fkirè plàîsh^à ceux qâi se contente*- 
ront de lire Forîgînàl. 

On 
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On sait gré à M.^d^ Jpncourt 3 qpii a rer 
cueilli les traductions de Fope^ en huit yen 
lumesin-iâ, d'avoir fait entrer dans;son choisi: 
la version de FEssai sur- la Critiqua ^ et de 
l'Essai sixr THomme, par l'abbé du Resnel^et 
par :M. de Silhouette; M. de Seré , ancien qob? 
seillerau: parlement de: Paris, et l^h§^<ai^e 
Schieinitz ,p/.q|it aussi pid;)lié une traduction 
en prose de l'Essai sur rHomm^ $ v^cA^ r de 
tous les ouvrages du poète Anglais j^ luî 
a, donné parmi nous le plus de.He^^pjté^ 
et lui a attiré dans «on -.pays le j^u^ de 
louanges et le moins dç. ceosurie^Ç^na^yer^ 
sion en prose du Temple de la>iUn^nuxi4^9 
f^te par M. Troch^iteftfl> et iinç t^y^r^^ 
par ipa^anjio du Bocage, grQsn^sent encore 
cette coUectiont;. 

Madame d'Aj^ppnvilIe publia^ f^. 17^49.119 
mélange dp poésies anglaises y en w^ vglume, 
où se trouve. yn.e autre traductiçn, en-j^ose , 
du nci|me Temple de /la Renainn^éQ }' elle 
y a joint VEssiii sur J^l Poésic-i ^ rjean 
Shçffîeld, ducdi^Bui:;)angham>,et.Hi3t.poëma 
çie Prier, intitulé jETei^f» et En^i^jg, imit^ 
de là^heUe Br\mfi ^ ^de Gtiauper. I^^ .^^rni^s 
ouvrage,; malgré les défauts de, goi;t, <{uis'yt 

traqtv^srt ^ est pieu >de gjcâcçs ei^:Jie §antir 
ToM£ I. 5a 

t 



l&eDft , tt respire cette vérité qui e«t propre 
il tott^ tëé cœtGts. II }r â de l'élëgatiee dans 
û itAèùxiÛ»ti ^ tnaîd la â)»ùe Û^ rekprë^sidtl 
flllglài«é m ^^e^uéfoi^ éHéifvéé ; et k pi^ 
ifiikr^ qmalité 4^iutid tradmtion , est de oon^' 
«éfVéf Itf-g^e dè-k- kAgtte orîgànate. 
t P6pé U làisdé 4és épttres moiralës , des 
iMità^s , ^^ odes ) àèâ Êâ^és, des épitâphea^ 
âes > ptùio^tHé et dé^ épilogues ,^ ^ loKit 
i«éigà»déè 'ddâmie 'éèa ekeft ^ d-€MftrM dttliè 
lé^ ^etif^. lia |tf eAiièâ'ê de ses âpttVéB ihà^ 
JiraleÀ tiiaite âa b<)n^Hdti4n&uVâisr goftt 3 ttaàs 
fta^À^ tieé riehésèeë^i ciVte épttrë eët agr^a- 
2de ^adéi^sl^et, irigébie&së pat ëei A%tiS^^ 
«eSidè '^' ' tes ' priiiisipéé , iÀéresslUËte ^ 

important, qui est le caradtëi*e Aë Tiiiî^n. 
4Jhèk lAV^es applicatiôixè àti dttc de Gfaan- 
doë^'^é ^i fcaûsâ du cbàgriti àti pokty 
q^' ëërfVW-à ce ideigtieUt pjôiM: se ftistffiér. 
îDahâ Yèpiti» tair 1# Véiîtâblé iJsagè 4|[éè Ri^ 

ébëiseSV P^^ âe i^e^e qcM k iNMkbèicé 
fle se» sëinblaUes, Ml'aihmtf db IneA^j^HÎliUtl 
fl y recûtetn^nde une ^gilbîiéé^cotttiB^ieMé 
i^btar «c<|wérir et «dtasërvé^ 4e' néëiéfsk^è ^ 
iïn&' ï>dideàc^ dëliëate dïÉié' rettlt>lo|^ au* 
péi^A; ^to^> jtitiéCelliictë^^knèr la SiiCtilkH 

W^^ tX IMl '.«. w X 
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les be«ows de la p£^^ k 4^3^ ^pect^le^ 
frivoles ^ trfi^ Pope . pQ9^e^t qu'ji p ^ . trp^ 
vaille ^uatWB ^e se/9 pièce* ay^eff wt^nt dç 
soin, qiier »ette' ëpîtff. pap^ h troi^ope > 
«QDT la C6Illlâi|saD^cQ^ dçs./Jic^iimec, et «ni; 
lents: idivtfrsoerai^tèfeft,.. Je p£>fto veut qm 
ponc biest oofiBOstx^ liB« hompiiili 9 ^^ ^Ap-^ 
pUqne h déQQlivfîl:: l^Or tyMsifaft dppî|&ante ; 
c'est le grand ressort de la macl\uie. La 
d/erai^rp >épttre rojHile sur l&t;aractère des 
fmm^i ejileest adressée à iQa4eim>iseljLe^ 
JSlouQflt iPope y pr43e|ite une foule de por^^ 
ttiEÛtS) qvi fopt agitant de preuves d'une 
proposJitioD ^diappée à cette d^uojisellç ; 
f^vpir, qw h pjUipArt des femmes n^nt 
poiajt d^ c^actir^ Il y a dew tradi^ctiopiis 
&a)içaisfes 4e ces épâtres;. Vunp 4e M» de 
SiUi<HLette, dwB le premier vo}yme detmfi 
Méieng^s ^ I4ttéraj[;ure et 4e Pbilpsoplûe 2 
et l'autre 4e M^ l'abbé Yart 9 dans le 3^ tome 
de riidéç. 4e JIa Pe^we Anglaise : la preixiière 
a été insérée dans le recueil des œuvres de 
Pope, indiqué précédemment. 
. M. ilewet a itradttJt Ift JPr^éb^.Unwer^alle 
4e Pope , remarqa«iM§ par h iBi;^b|âma ^m^ 

fUcîté 4as pim«âe«etri»argH>i^^4i^ w4<^m^ 
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du style. Sa traduôtibn est aussi exacte et 
aussi poétique que (^elle de Lefranc ^ et bien 
moins J)rolixtB que- feelle de Turgot ' P^cyez 
Poétique Anglaise , tome IH , page 187. 

Le même traducteur a fait passer dan9 
notre langue V ode pour la Fête de Sainte 
Cécile ( voyez ci-dossus l'article Dryden ) , 
V élégie à la mémoire d^une jeune Infortur^ 
née; et la satire intitulée : les Caractères des 
Femmes. 

La- veuve Duchesne a publié , en 1779, 
en 8 vol. in-8**., les œuvres de Pope, traduites 
par différens auteurs , avec le texte anglais 
mis à côté des meilleures pièces. Cette édi- 
tion 5 bien exécutée eî enrichie de figures , 
a été dirigée par l'abbé de la Porte ,♦ qui a 
mis en tête une bonne notice sur la vie et 
les écrits de Tàuteur ; elle est plus recherchée 
que les anciennes collections de traductions 
• françaises en 7 et en 8 vol. in-i2. On Ta réim-* 

primée à Paris 5 en 1796, mais de manière à 
donner plus de prix .à l'édition originale. 

SWIFT. 

Le seul écrit* qui puisse donner au doc- 
teur Swift un rang parmi les poètes Anglais, 
/ c^est l'histoire de ses amours , ou , pour 
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mieux dire ^ de son indiffërence j>OTxr une 
femme qui brûla pour lui d'une flamme 
inutile. Il y a dans cette production intitulée 
Cadenus etVanêssa^ ainsi que dans ses autres 
poésies , de Timagination ^ des vers heureux ; 
mais trop d'écarts et trop de négligence. 
' Le véritable nom de l'hérome de ce poëme 
étoit E^rther Yanhomrigh, fille d'un négo^ 
ciant d'Amsterdam, qui s'étoit enrichi eii 
Angleterre. Après la mort de' son père , Va- 
nessa alla s'établir en Irlande , où l'ambition 
de passer pour bel esprit , lui fit rechercher 
la société du docteur. Vanessà estimcdt 
beaucoup les ouvrages de Cadenus. Un jour 
tenant en main un voluihe de ses poésies , 
Cupidon, cet enfant des Plaisirs, toujours 
aux aguets pour surprendre les cœurs amou- 
reux , lui décocha adroitement une de ses 
flèches ardentes , avec tant de force , qu'elle 
perça le mince volume , lui blessa le sein , 
et porta dans son cœur une si vive douleur , 
qu'elle la jeta à Tinstant dans une sombre 
rêverie. Vanessa , à peine âgée de vingt ans , 
s'imagina , dans son délire , être vieillie , et 
avoir perdu la vue par w^^ grandes lectures , 
apercevant dans la personne de Cadenus, 
un jeune Adonis qui laravissoitparles char- 
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mw de sa figure et de sa vbix : ce fut pai! 
ces deu#: endroits seulement que Cadanu^ 
sut SB rêudris reoonunatidable i sa maîlatmei 
Si¥ift se eoDiteiita die la eél^t^r . dus ses 
y«rs, Viûiessa s'en plaignît; rinaeiisîbl^idoc 
teur objecta le devoir: on aftteibaa sen réfts 
à quelques Ji!D|)erfectkinft.natiirBUès^ X^utôt 
qu'au aempote d'une conscience iimdrëé^ 
Quoi qu'il «u sctît ^ Vaneasa no put ti^nir oqb-» 
tre tant dbitrtgueur ; elle appda la nuart li^oit 
secourt; et Ton dit que oe'fiit la -leooQdtf 
femme que h barbiùre^Sv^îft fit mourir d'à? 
mour et de langueur* ;' 

: On estime le« œuvree de Swift , Ltmdres ^ 
1766, aô.Yol. in-t» , ou 1764 » 17 Yol in-8^. h 

* • 

édition dQ Sbtéridan, 

W IL MOT. ' 

Jean Wilmot, oomted« B^çbester 9 Jla li- 
ber tin le plus spirituel f^t 1^ idn? aimable sei- 
gneur de la &!» de Gbwles IX , fit à l'èga da 
douze ans , une pièc^ de y^rs sur I0 rétablisse* 
;ment dé ce; prince* Devenu dauf la suite un 
lie sé$ faiyoris^ il e^âenpo^a contre lui des sar 
fixe$ qui le: fimot exiler» Il se cpn^la 4e sa 
diagrâoe 9 par d autres satires et des vers lir 
^encieuic. Les plaisirs et la déliancbte ruin^ 
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renjfsa santéjetilixKoariità tx^nte^tslas^ans* 
Quoiqu'il eût fort maltraite les femmes dans 
868 ouvrages ,'uuefetiune oepdmlaiit ëomposa 
après^a inort uueid^lle en son lioime^. Dans 
«nie aaiixe sur V Homme ^ le comte dé Roches^ 
tef pefnti'humauité^Haoec lesj^uâiiidins.ooù'; 
iêizrs; Celle du Mauùaià^ ibjMZir > )est une imi^ 
tation deila aai^e de JElesprëaitx: sotle^mêma 
^et; dans une aùtce^' leisèigàeur ^An^laîs tour^ 
ne ei^iridiouletotas^oemB <]ui{)rek]iîeiitiles ekuK 
âeTiXJ^dbrrgd.^ ' ••■■i J'.' • ^ ••' • • 'y\: ' • '^ ■ 
! • . \j0à te|ivr eâ de Rooh?ster . put : fêté sirfictteil*^ 
ties^à Londres 11709 5 in^S^*^ ' i ij:: , . 
^ t^aiatire contM l^Somhte^ etla sblire^on^ 
f»è JéiMUriagb^ - ont été; traduites par. Mi Hen-» 
iiet^ pog. 45' etifil^ du.irôiiièlBft'toaQeiidë là 

PoAiqbb Anglaise. ':'"! • r-^; -.: V''-:-) :. 

. p. H I H.Î*.S/ • 

1. ;.;)ji,.,;._j^ •_. r^iro, e'i'jvux '.-j «•■...••.•.')-j :. ..' 

Les trois poèmes da Jcfui P^ili^^sea^intii 
talés, Pomaji^eçji\k^^Ci^rA.f^hkrJBatailk de 
BUinhem ou àLHochstetf et \àPrécieux Che- 

qti^i'âb Yï^ë. Gët (Mmi^è , «ifigëitii^ral j «st 
^ït)^ à ctdtitiër Më-idêè Bjrbà1tt^Qil& ^ là 
{jôéiîiè àiiglHisé ; ttiaSs 611 7 tro«iy«^éèz sotb- 
Ven^' des irajIN d'tJiu^^tmagitiaâcm déréglëe. 
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La bataille de Bleinhem^présente qœlqaes 
morceaux d'une grande force , des éloges ex* 
cessifi de la nation anglaise , et beaucoup de 
traits injurieux contre la Finance. Le Précieux 
CheUn est un petit poème burlesquQ^ dont les 
Anglais font grand ca%; ils disent que les 
étrangers n'ont jamais rien produit de pareil: 
les plaintes ul'nn homme réduit à une ex- 
trême indigence sont la matière de l'ouvrage. 
M. Henhet l'a traduit, sous, le titre de Btl Écu 
de six francs. U*a fait plusieurs changemens 
en traduisant un poëme, doiltle sujet trivial 
et badin contraste avec un stjle pompeux et 
subHme. La traduction en est devenue dès lors 
un peu moins littérale ; mais la fidélité du tra- 
ducteprxonsistoit.ici,: à plaire et à amuser. 
Nous croyons qu'il a rempli ' c^ double but. 
Voyez Poétique Anglaise , tome III ^ pag. 85. 
Les poésies de'Philipâ ont été publiées à 
Londres j en 1720, in-ra. 

THOMPSON. 

• • r • • ♦ ' • '• * 

' Le^'^èbrOf^tteur du ppëma des quatre Sai- 
sons i l'Ecosspis Thompson y. ne composoit , 
dXi<ttx f que lo|*squ'il ^étoitivrej; et cette ivresse 
le n[iepoit souvent au delà de l'ivresse poétir 
que« Ses autres production^, sont le château 

de 
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de rindoieiiee\ plein de bonne poésie et 
d'elcellexrt es leçonis de morale ; le poème de 
la Liberté , celui de FAngléterre , quelques 
tragédies et des odes d'un genre inédiocrè. 

Le pbëme^e» Saisons est rempli d'imagi- 
nation, et revêtu d'un coloris brillant. Les 
morceaux de sentiment sont supérieurs à tous 
J^a-aulres ; mais cet ouvragé pèche par une 
ice stérile. Lorsque le poète tient en- 
hains une image , il ne la quitte point 
l'ait épuisée ; si Ton en ôtoit les di- 
s, les inutilités, les bouffissures, à 
iroit-<>n la valeur dWcbant. L'auteur 
If la poésie sous la physique. Il auroit 
b ce poème' eût été corrigé par Adis^ 
Pope ; il sent Fécolier plein de talent, 
soin encore de l'œil du maître , et qui 
^e qu'il faut retrancher ou ajouter. 
•^.^ ^it encore que Thompson oomposoit 
tout d'une Haleine , et qu'il écrivoit tout de 
suite , sans jamais corriger. Il n'y a point assei 
d'images riantes dans ce poème : et quel sujet 
en comportoit davantage \ Le sombre trop ré- 
pandu dans le tableau , y fait mourir to^tes les 
autres couleurs. Nous lie parlerons point des 
mêinçs expressions, des épithètes parasites, 
qui reviennent sans cesse. Ce poème , malgré 
ToMK 1 53 
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tou9 çp9 démuta » wt cependant assure de 
plaira; il parU souvent à rimagination , et 
quelquefois an oOBttr» 

Parmi le9 éditioiis de roriginal, on pent 
ahQisIr r^diti^n de Londres, 1793, in-6^ 

TRADUCTIONS. 

MADAME BOKTEMS. 

■ ♦* 

MadamQ Çontems, qi^ a tir^dpit cet ou- 
vrage dans notre lungue., a, QQ9sei;vjé twte la 
iprce de Tanglids ; elle lui <i 1x^919 quelquefois 
^prifië r^légimce frauçaise ^ persuada? qi^'nn 
^aductf uy n'est que rinterprète 4'wi original, 
§t qual^ fi4^Uté est 1^ premi^e qualité qu'il 
4ait pq^éder- Madaine 3ontçms rënnit V^^ 
fiorgie çt le brillant ; ell*^ est presque toujours 
à côtié d^ aon autew^ On ponnrqit la chjLcsper 
mv quelque?, passage^rQneU© «'çst trompée. 
^ trçdueti-on, oi» l'imprimorie a éjpwsé tout 
son lws9> consiste en un veluwe qui parut 
f n 1759 ; eJlle a été spnyent ïéiwï«im^9. 

M. D E II E t7 Z E. 

BJ., Pelçnze , dans la traduction qu'il ©pus 
a donnée deThomp«Qn^ a tâohé d'approaher, 
«ntant que possiitle, de son pjiffinal/ et de 

V ) i 
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surmonter les nombreuses difficultés qu'il pré- 
sente à un traducteur. On peut dire qu'il a 
réuni à la fidéUté^ la ciaHé et l^tOilgttiiCs de 
rexpressicm. lies noies ^'il a âjotttéds pont 
rintelligenbe au t&Më^ et mfl pHek à^hkidê 
de Thoâipsoci) qtii tmttdëttt éll mèam temf» 
Fanalise de ^ jttiiieil^liK ott%¥ëges , i^ndeùi 
encore phis^oUj^ét iè «wnil Ad M. D0l0ttt^» 

M. FREMIN-BEAUMÔNT. 

La dernière tradujction de Thompson , pu* 
bliée vers la fîi^de i8o6, in-3%}par M.F....B.*.. 
( Freminr^eaumont ) , joint aussi au mérite 
d^.la fidélijté , celin dn style et de la diction. 
Le traducteur a su ^nner à sa prose quelque 
chose de Ja pompe, dQ Félégance et de Vhar- 
nipnie de la poésie ^ sans toutefois dénaturer 
sou caractère. 

M. Fremin-Seaumonla eu um^vantage pré- 
cieux pour un traducteur, cehd d'f Y oi? ^t^ 
précédé dans la carrière qu'il a parcourue y 
par des atUètes qui.y «voient obtenu des suo* 
ces mérités. 

' Le^ . plué beata tuorceaux du poème des 
Saispns ont été tri^duit^ par Mr Hennet , pag. 
283 et suîv» du 3*«> vol«*de laPoétiguc An- 
glaise. 
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Y o U N G. 

• • • » * ■ . / . 

Les pe]i$ées. nQeturnes du .dpeteur Yoùng ,' 
curé de Welwin,.se(»t des: ouvrais mëlan-^ 
eoliqqies , dont on ite troaYé-poù&tde modèles^ i 

ni même; d ex^mpl0^ dona iea autres langues. ; 

Ujttê vie trouhJëe ,par la pert^ d'une épouse 
vwtneuae ^ 4e , dei» çnffUs sp^ lui étoiont | 

chérs, le jeta dans une tristesse profonde , 
donit lès accès nous ont valu son beau poëme 
des Htuts*^ Cet ouvrage moral , înt^jrfessapt et 
pHlosoj^M^é, est le plus original de tous 
ééux qui sont sortis de sa pittine ; mais le faux 
bel esprit; le trivial , le gigantesque , gâtent * 

souvent' leis beautés sublimes v de cette éton« 
nsLiiie production. Young employoit ordi- 
nairement plusieurs beures du four k se pro- 
mener dans le cimetière de son *église. Sbn 
poème raît deviner' <Jù*il se levait souvent 
pendant ïa ntiit , pour Yecommezicer ses pro- 
menades poétiques ; aussi ^ en poursuivant 
rhomme dans sat caiTÎère , lui montre-t-il à 
chaque pas le malheur et le tombeau. Ce 
spectacle sombre et terrible kd fbumit deâ 
réflexions fortes sur des vérités sublimes , ^v 

qu^il exprime avec autant de sentiment que 
d'énergie* • 
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. Nous ne parlerons pas de quelques pièces 
de. théâtre , composées par ce poëte^ ecclé- 
isiastiqujei : elles sont ^ ainâ qae ses antres 
poésies , trop au-desspuis de^ la réputation de 
leur auteur* Young e^^t un homme de génie 
d^ns toute la force du terme. Il n'a qu'un dé- 
faut, qu'on reproche, ^aurestQ) à tous ses 
çoinpatrio<;es , excepté Pope et Adiafson , c'est 
4e manquer de gQÛt) Hai^ rautei]|r 4es Nuits 
]ç(.en.e^t.pas mouis â(|Lmirable.; il notis jette ^. 
zufJgT^é^nous y dan^une mélancolie profonde , 
d'où résultent ,^t plus de sensibilité pour nos 
seinttlahles , et plua^ d^ainour ppur la vertu. - 

. I^a meilleure édition des Nuitsi est, celle de 
Londres, 1798,, i^-8^. . * 

TRADUCTIONS. 

Nous connpissions déjà le caractère .du 
poète Young, par quelques essais de traduç* 
tions, dus à une main /habile, e^t qui avoietnt 
parus dans le Journal Etranger- Ils ont fait 
iiaître le désir d'avoi^uneversipp complète, 
de ses NuitSn Cette entreprise étoit difficile ; 
Young devoit trouver moins de traducteurs 
qu^ tout autre poète; il. falloit un homme 
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dont rame fiit , pour ainsi dire , motdëe sur le 
tùa de rdriginàl ; ^ ne (ftt pùiht effiray é de 
(Tétté éuito de tablMux ftmèbres ; qui fôt ca^ 
pablè éé é'en p^ëttef , et Btistt ][>hilosophe 
lui - même ^ ^vtt en ttéût de pareils. Le 
Toùttoettf , tîôilhu pét plttsièui'^ discours rèîn- 
^lid d-élo^eliee et de philosophie , a fait 
pàltser letr bêàiitéà de ,è« poète Aàkis notre 
làil^é ^1} H èeuti tout ce fj&è YûùAg aVoit 
seâti Itif-ltiêttiè , et â tdujduTé réildu avec 
ohâlëtir 366 petiâiéeé et ses images. H ïnarôhe 
touf 6ttr* à côté de *ôïi modèle lorsqu'il s'ë^- 
ve ; le cornue loréqu'il s*^teiid dans des Keux 
catnttttîtis un dèô J^ftltiotife; ilîbistltûe des 
idées et des images à celles* c|td ne pétivent 
être traduites , ou qui n^'a1U^qi^nt aucune grâce 
dans notre langue. 

La nouyi41e' édi^om qu^n; a publiée dé- 
plais , est plus ample que ia première. L'aù« 
têiir y a jôînf un autre pôëmé â^l^ouiig : c*est 
Jeanne ùtcèf^ où le Triômplie de là ïlèligion 
sur rAmôùT. Edouard Vt âvoit laissé le trône 
à Jeanne tîràyj dèseenàâHie de Hèfifî Vil; 
elle ^t5\i féiûmë de lôrd Crîtfifrd , lïls du duc 
4e NorthuînfcérknA îsrfârïé^ scetrf dIKdOùard, 
fut portée sur ce tr$ne par son dtoîf et son 
parti. ï)ès qû^èllè élit Û^i st)û Coûtf ât àe 



d'un homme DB GOUT. 4^3 

mariage avec Philippe II , elle fit cônc^nmer 
à niprt sa rivale , âgée de dix-sept ans , qui 
a'ayoit d'autre c^hiq, qw d'être nomipéa 
dans le testament d'Edoui^rd pour lui ^nC'^ 
céder : ell^ périt 9w vm éoh^&ud en i534 , 
9iBsi xpk» ftoa m^\ AOn père et son beau-r 
père, C'e9t le pl#JO||^wr de ««tt» réaà (|u* Young 
^ ohanté. 

A la sttitet dM Nuit» » oa a .nu» mm tradue* 
tion d^ Jugm^en^ 4kimer > de. k p^rapharose 
du livre de JqB y d4 U MAi^uc d€ là Vw, et 
de quelque» pem^s^ détdoMés damôme Sk^ 
teur, ou Ton retrouve ao» %im^ et M>n toa 
particulier. Le Toujr»eur « fait> dwis les 
NuU^;^ destransppsitiQQfi^qvi ç^cigeiit bien 
des fiantes ^hiip^éf«i àrautMp ^ il a tei^iiH^ 
I^ le^tiiv-qnwd A % p« W traduîire anà «lio» 
quer k tpus £r^n^wi; ^kw» il a ^wiM 
rim»g^ éqwivalf^î, ixt¥9«iim i]b 4 rondu le 

3eotim^ , et p^irtç^t U 3^f4e^ d« ff i^ur y k 
laqudle il b, prêtai SW^I^wfei^* dft l'iânergifk 

M. B^Barrère^apidpAié ^ «m iiSk>&» Jm beau- 
tés poéti^ep dT^mig«^ l4e$ i)»}rM<iux do 
poète Anglais qui choqooient If f geAtdfi^gûAt^ 
et en particulier M. Clément de Dijon, ne se 
trouvent pas dans cet estimable choix. 

GolaKdeMt à traduit eq vers^ ou plutôt imité 



l 



424 BIBLIOTHÈQllK ' 

les pi;eiaière , seconde et quinzi^e Niiifs 
d'Yoimg : le peu de succès de cette imitatiba 
le dëtouTûîa de traduire en entier Touvrage 
du poète Anglais. 

Les Satires d'Young , regardées en Angle^ 
terre comme le plus correct de ses onvrajges i 
ont pouv bn^ de prouver que l'amour de la 
reno^pmée est une passion universelle , et là 
principale oâu^ de nds crimes et de nos tra« 
vers. Elles sont au nombre de sept dans Fori* 
ginal : M.Bertin les a réduites à' deux dans 
liP traduction libre ou plutôt dans Fimitatibn 
qu'il en adonnée en 1798, in-t 8. Il a réuni dans 
la jHremière^ tout ce qui ' s'adresse aux bornâ- 
mes; la seconde reûferme ce qui concerne lés 
femmes* A l'aide de cette division et du re- 
tran<^iemeiit de de qui est absolument étran- 
ger à nos moeurs , cette tradu&tion , assez bien 
écrite , ki'est. pas sans intérêt. On lira avec 
plus de plaisir la traduction libre en vers des 
Satires d'Young, par M. Labiée , 1802 , in-8^; 

La satire sur les Femmies a été traduite en 
partie par M. Bennet , dans sîi J^oétiçue An^ 
glaise ^ tome III , p. 339. 

HERVE Y. 

Hervey a fait un poëme intitulé : Médka^ 

lions 
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tiens sur les T^i^b^QUX. Lei ovvrftgw ^ii^ 
ecclésiastique ont êa wi suaoèa ptodigiMUt 
en Angleterre , snrten^ Iw BjalogMé de 2%tfr 
rofi 0/ d'A^asion* Le Tcmmeur 41 ti^jdiût i^t 
Mëditatione ^ en un v(d», ia^i d» 

Edition de Londres, 1796 , À yt>I«|ii^''^ 

GRAt. ' 

^ ' - . • , 

Gray , dît M. Hennet d*»s ^ Pqç^igiff 
^nglai^ç^ ^e trouvant un jour à une vept^ 
de livres , regardoit un^ belle çoUectipu dç« 
nieiUeura^ auteurs François , très-bien T^lii^^ 
et du pri^c de cpnt guinéet ; ^ t^pQignçit ^ 
un de ses amis le regret d'être hors d'^t^t 4q 

raelieter ; la duchesse de NQrthumbçrlan4 » 
qui l'entendit, s'infprwa adroiti^njent , 4? çèt 
ami , iqui il étcrit, Qs .9e retirèrent avilit eliç j 
et Qray trouva , en rejitrwt qhç;p Jui , 1^ qot 
ieation, av^c n» billet df h duçhewa, gui 
)e prûi 4» }>xcn«fr fî ell^ ïqî o^oit un i^fis^i 

fçible g^g9 de 3|i Taçonw4$9ance ^ pçpi: I9 
plaisiir ({a'elle aroit ^prQVvé k la jtectiire dp 
V Élégie sur un Cimetière de campagne. 

Les cent vingt vers qui composent cette 
pièce , ont conduit Orày à Tiïn^o^alitë. Pen- 

•éee» Mutimepa^ images y ^^wmSBl^ tout 
eM; lîmpto et sfâ^iiue ». t^ytçJbmt el^ i^}§9' 
ToMK L 54 
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tuenx : là solennité du spjet se répand sur le. 
lecteur; la teinte sombre et religieuse s'em* 
para de l'âme , le cœi|r se resserre , l'esprit 
s'élève- ; et l'on reste , après l'avoir lue , dans 
une profonde méditation : le livre est refer- 
mé ) et on la Ut encore. 

L'admiration .de Af. Hennet j de qui nous 
empruntons ces détails , pour ce chçf d'œuvre 
de la poésie anglaise , ne pouvoit que le se- 
conder dans la traduction en vers qu'il en a 
donnée : aussi de toutes celles que nous avons 
lues ( et il y en a plus de dix) , la sienne , et 
celle de M. Kérivalant , nous ont paru les 
çieilléures. 

Gray a encore composé plusieurs petites 
pièces de vers , qiii ne sont pas à compa- 
rer avec sa fameuse Elégie. M. Lëmière en 
a donné une traduction , 1798 , in -. 8^. Il 
s'est ténu scrupuleusement à rendre la lettre 
et le sens. Le texte original ^ imprimé en 
regard , est conforme à la belle édition don- 
née par Mason , ami de Gray , en 1775 ^ 

GOLDSMITH. 

TiueWillage abandonné est très -connu en 
Angleterre : ce poème a pour but de combat* 
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tre Texcès du luxe^, Fâuiouif defi'or , V^tptit 
de trafic et dé cônunerce ; ^d'y opposer les 
avantages de la vie agricole , source des véri- 
tables çiehessés. X^omirbf a pris le fond de ce 
poëme pour son idylle du ViUagt détmU. On 
lira encore avec plaisir dans le recueil des 
poésie^ de M^ Monvel fils, 1 8oi j in-S^.., lasmor, 
on k F'Ulc^c abandonné* L'auteur FnAçais 
a coiiâervé àssé2 bien le caractère de ïovigh 
nal, ce mélange de sensibilité spirituelle, 
d'ironie douce et de naïveté piquante , qu'on 
trouve dans ce poëme^ 

Le P^oyageur, autre poème de Goldsmith , 
contient des. descriptions agréables et des 
pensées profondes. M. Hennéqnin , aujourd'hui 
membre du Oorps législatif, en a inséré une 
bonne traduction à la suite de ' celle * de VJao-* 
ques Manners , etc. , Riom , i8ai » in-id« 

D A R \SriN- 

Darwin, a ^is en Vers ^ daiïs ces deniiers 
temps , sous le nom di Amours des Plantes ^ 
le système de Linnée. Ljds noms de Bergers, 
d* Amantes ^ etc. , remplacent ceux de pis^ 
tUesei d'étamines. L*objet que se propose 
le poète Anglais , est de détruire l'ouvrage 
d'Ovide , qui , par la puissance de la poésie , 
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trAB^orma en arbrMet tû fleor^des homme», 
dés fiaiiit&é^ , des dicmx et des déesHes. Darwin 
▼eut kur ouvrir les prisons yëgiétftles ^ dans 
lasqkiéltes ils sont tofemés depuis fi long- 
temps; il asQoneè FinteKtiob fonneUe de les 
rendre! à leuif premier état ; il vent les faire 
peiSM^sotis les ff etuc du leotenr. Ce poème a 
#tt le plue grand snoeès en Âqgleteire ^ et 
^Monble nele devoir ^'«Ht détails : c'est par 
les eomperaiàons qoe Tautenor a cherché à 
donner à Mp ouvrage une physionomie poé* 
tique y mais elles manquent quelquefois de 
luScesse» 

J* <P. DêleîixBe a pi^é -^ en 1799 > ^^"^^ y 
nne traduction de ce poëme. Nous oserons 
êixiG que le traducteur fait oublier les défauts 
de Tauteul* Anglais , par le mérite de sa tra- 
ductieh ; fl a presque à chaque Vers , le mé- 
rite d'avoir vaincu la difficulté , sans que le 
lecteur soupçonne la peine qu'il a &llu pren- 
dre pour remporter la victoire. M. Deleuze a 
fait précéder son ouvrage, d*unè exposition 
abrégée du système de Linnée , et d'un dis- 
cours préliminaire , qui renfernie un résumé 
intéressant de différens poèmes latins ou fran- 
çais sur la. botanique. 
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AUTRES TRADUCTIONS 

DES POiiTES ANGLAIS. 
I.»ABBÉ fART. 

J ■" 

Parmi les productioiis des auteurs Anglais, 
il y en a que l'on se presse trop de traduire 
fsn notre langue ; il y en a d'autres aui^î , que 
l|'on n'a p«3 assez de soin de nous faire €on- 
noître^ Des traducteurs sans goût prennent 
$ans choix tout ce que le hasard leur four* 
nit , et yeuleqi^ nous faire lire en franç^s , 
oe que les Anglais eux-mêmes méprisent, et 
qu'on ne Ut point en Angleterre. L'abbé 
, l^iSrt j de l'académie de Rouen , a évité oe 
défaut dans le choix qu'il a fait de plusiq^rs 
petites pièces de poésies qu'il a traduites y et 
dont il a formé un recueil en huit volumes^ 
publié de 1759 à 1756» 

Un jgranid nombre de rencmrques littérai- 
res , historiques et critiques > font une partie 
OopsidérablQ ^e cet ouvrage. Qn voit aussi 
à la tête de chaque pièce tradnite ^ un dis- 
courfii préUmiAaire y dans lequel on trouve 
des observation^ judicieuses. 

A mesure qu'un auteur nouveau paroissoit 
sur la scène , Tabbé Yart s'est cru obligé de 
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l'annoncer par un Traité , une Dissertation , 
un Discours Préliminaire , une Préface, une 
Epitre , ou tout au moin^un Avèrti^ement , 
ou il -dit deux-mots de IVuteur e|i question , et 
disserte ensuite longuement sur le genre d'ou- 
vrage dans lequel il a excellé. 

De tous les discours que T^Tbé Yart a 
mis à là tête de chaque article de son re« 
cueil y celui qu il a fait sur la Fable , paroît 

mériter la préfërenceé Le caractère de cette 

• "i ,.' — »»^* 

espèce de poésie, et le génie' dés auteurs an- 
ciens et modernes qui ont écnt dans ce genre, 
n'ont point échappé à son juste discernement, ' 

Le genre d'ouvrage sur lequel M* Fabbë 
Yart %^^ étendu avec le plus de' complai- 
sance , est celui des épitaphes; Il prétend que 
lés Anglais ont beaucoup mieux réussi ^e \ 

nous dans ' ces petites pièces ; et que comme i 

leurs funérailles sont célébîrées avec plus de i 

magnificence , leui^ épitaphès sbiit aussi écri- 
tes avec phis d'élégance et d'esprit Gepén* 
dant , si l'on en juge par toutes celles qu'il j 

à traduites ; on en concevra une idée moins 1 

avantageuse. Ce ne sont , pour la plupart , 
qu'un abrégé assez sec de la vie du défunt, 
entremêlé de louanges hyperboliques. Parmi 
les* vingt-cinq que nous offre ce recueil^ on 
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n'en trouve pas une. qui mérite unç attentiqu 
particulière. • 

On reproofae d'aiUeiars; à. llabbé Yart , 
d*a,vair kamblejoient dé%ur4 1^ plupart dei 
M8 oïi^naux. ^ • ^ 

M. H E* N ET. 

Le Traité de M. Hennet est le plus tomplet 
que Ton ait sur la poésie et les poètes Anglais. 
La nation anglaise n'a rien en ce genre de plus 
satisfaisant. Cet ouvrage plaira en France , à 
ceux qui étudient la langue anglaise y. à ceux 
qui la saveht , et même à ceux qui ne veulent 
pas rapprendre. Il plaira aussi également 
aux personnes qui lisent pour s'instruire, et 
à celles qui n'estiment d'un livre que le plaisir 
qu'elles trouvent à le lire. Des recherches 
nombreuses, une grande variété^ et beaucoup 
d'esprit et de goût dans le choix des poètes et 
des divers morceaux cités et traduits , voilà 
ce qui assurera le succès de la Poétique An- 
glaise^ en 3 vol. in^S^, Paris , i8o6. 

LES ALLEMANDS. 

• • • ^ . . . î 

Ce ne fut gi^ère qu'au treizième siècle , que 

^la poésie commença à s'élever en Allemagne 

du sçin àm% profondes ténèbres de la bari)ariec 
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Les Mùmeêingera fiirent , danâ ce« ocmtrées % 
ce que les Troubadours ont été en France j 
ils ont fleuri sous les empereurs de la maison 
de Souabe : on en oonnoit jusqu'à cent qua* 
ranf e f presque tous grands seigneurs , parmi 
lesquek il se trouva même des souverains ; on 
admirç dans ce? poètes Félégwce çt la naïveté. 

La poésie allemande a essuyé à peu près le 
même sort que Fitalienne ; l'^fiectation de 
l'art vint gâter les leçons qu'on pouvpit em- 
prunter des grands modèles , tels qu'Opîtz , 
^t qui n'ont été d'abord suivies que des Logau, 
des Cailitz et des Wernick. Breîtînger et 
l^odmer çnt fait à part une espèce de Code de 
Poésie , qui leur est particulière : leurs disci- 
ples ne s'occupèrent que du soin de parler à 
l'imagination , et de l'ébranler par des images 
vigoureuses ; ils négligèrent et rejetèrent mê- 
me cette âme de la poésie , le sentiment ^ sans 
lequel rien ne plaît. 

n s'éleva enfin des Hommes nourris de l'é- 
tude des anciens, animés par le génie , et 
doués df) ce goût heureux , presqu'aussi né- 
cessaire que le génie ; mais en louant l'abon- 
daaice des poètes Allemands , dbns plusieurs 
genres, on est obligé d'avouer qu'Ds ont 
lieaucot^ à désirer dans le dramat^e ; qu'ils 

ont 



ont <i^<|)c»i.4'ttul«iii«>i|i}i^(if!{irapl)^ 
«ine, et «pi'À. p«ni9 e«k<)9«^r«^ >iin.4Q#i«i^^ 
f>iiiuent.ztBgar<jn>> cd«viM| 9riguf^iKjS>fs^dp 
comédie ,. . snntofit. ^ \ji4 «plt .^jtpaJiAiy a^sft- 
^'w£ d'entrer: <^ H^4l«t^ )#o|i|â»»iâ()%^ 

l'esprit , de la finesse et de la cori:i9);jM<99 }tiilltw 
iroiltL èf peu ]^Dèc<to4Mp«<«^ià9)«l'jr,^«^..M 
. Pour le;l>7«<iae,<tJb<)^U««{i««kl(|iit>i>4)<)» 
les: eii ctoèt , wt lAiiacanénft d(^ GitAm:)ié$w , 

Weisse «t.danftiIagp(^Nnt$:fiD)(I9ifl)(4ieft y vff. 
Aoa$aeaaliAiVqêm9j umEinracnâwis JCIitil linr 

•oiitiU«^teëiC<l«)»il^ ^lA<$ii«t>««1^^MftIB» 
peut ne1itr«l6<»!i«teltii^«(^«4t^^J^v>f «M^ 

AQliçit^tfafÉtr^te J*^«HÉir«<f il«^^«l »%«» 

«heâJnB» yMilg uÉftit i j w i r iutetfrti gtoi ait w / ' : f^ 

«e. .A-faaÉitidrsi'saisiiâe i» iBltni«nd»jiii>o(Bi 

ffer vÀ4ÔaÉîtai,it llàtt«t.>0ri)O0iariMt)qtie.«b 
p^éédB-d» latéaiè ç^tftHMri|W|jlef iSdleilmub; 
ToMS L &5 
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d cto rt to'tcs Angld^is , notia sont infimment sa* 
jiéfi^mk^: cd dëfiiQfr^oKS^VMit dtt|]^a de som 
«ib'^tiios îeuûès (K>ëteë ^ d'étudipr la nature 
tiiitts ' elle^m^ne. ' he hél • esprit , la piutoso- 
|>llie^iifartbut 9 le pféteadn pn de la bonne 
0e«if[a^e, ont fait va tout irr^araMe à 
itofiM^^^e; :. 

Mt^Kieist^ çhec« les^ Allemands , est mis à 
•Ôté dé Thompsofi r Cramer , poète lyriqne , 
«t* tradittiit les si^tSsacimes av^c. toute l'^erw 
^e^ éeifmdHoosiasme^^jRi enflamilie Forigi- 
uaiJ ft âN: enèore^ oimnar par plusieura odes 
^crëM^donft Hei^in'^galelepithëti^e et le 
MibUlnè; Lé biùrètt de <Irotiegk'Mérite'Une 
]plaèe^tnii les^pôëtés Allemands } H ei(t mort 
è la ll^ttf de wî égéy 7Àgretlé'èt'ptenrë de 
ees ai«is'5 pouilr W takns et ses mœtÂrs doi»- 
tèè. 'iSô»:bètfft )^me iniîtillé la ^Soàiude^ 
«nffirôft^ ëeî^I Ipott^ M 1b^ ntte Hpfit4tion. 
lit/Cefiifrt èslyaàits i»enlteâit,tme:des^pre* 
mièMs Ultkséft ^è tes obtttréa»; se»^ftblés et 
ses ïsbntès seront ^ims^iiétéla ;^ 'Sii|^ ebnitfdies 
oatlae^pns^le^iMk de'TâxbnMi Ail^m^and; 
sk <iaoore de Mt ëraivais estiaaablÀ^ nu 
laii'intitulë là ^ Çbmofésse StMtise ^ ' dont 
LS pdssëdotfs>dra!!c49àdéctiQiid : françaises ^ 
Lode >i^4^pavrponHto7; Taolre ainràiue » 

i;-; .1 - . : 
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jPam , I779« Gessn» noœ^ comn p«r «m| 
poëmè dé laMorl à^àbAy etpar su idyltefi 
Les Pensées^ dit matiiiv «i^ Hkller , lonf 6ag^ 
n^nt scËT l'Etenuié , sm Alpé^, sont aatafit (fo 
uoroeaiix <>& britte* la fjoésie là plu nbliméi 

GE L L E Kt. 

C'est celui qoî parpît avoir port^ le plus 
haut la glpire des lettres eki AUeinfigne. Il 
a fait des âbles, des contes^ des poèmes 
sur rhozmeur^ sur la rîcliesse y sur Forgueil | 
sur 1 humanité , etc. i un roman , une pasr 
torale et des comédies. On le félicite de ne 
s être point amusé à saisir de petites nuances 
de ridîc^ules , presqu'impetceptihles , et pro- 
pres seulement à être jouées devant un peu-^ 
pie de métaphysiciens , ^i jamais il en naît 
un. On nous fait entendre cependant, gue ses 
pièces sont' dialdguée^ d'un style diîfu& et 
traînant. , et que Vintrirâe en est froide. 

Lés fables de Gellert ont été traduites e:i|i 
français, avec exactitude, par Toussaint, 
Berliqi , 1 768 • 2 vol. ïn-i a. 

HALLE. R* 

La raooefl des poériea-de ce médecin AUe» 
jBiand, tradnilea en fsamgais en 17S2, par 
Tseh||rf«r.9 fft réû^^iwées avec d^autrds 



fmé^m «ttnnBSiidQ»|oflm'i776:vx^Bl^^ été 
af»)r€eiin.digQ(tedCÀÉftà6^ Predtirie^butes «es 

^ciks9i(wnkpiàHfsé^hfif^ Les 

:AlpM ^r rpoëme .Mifti^ son^idetsbbi j s'offrea* ^ 
iehaiàiàsn Isdkm'^ekfeki m- pont tnop louer 
cette excellei(tej|p|rpdfictpoii. ^'est la belle 
naiiire.Twée de. toutes ses fleurs, représentes 
danis toutes; ,sjfes proportipits. On y voit mar- 
cher, d un cas égal , la poésie et la liaison, la 
ction^et la vente: par cette heureu,se al- 
lanee, Haller a produit 1 ouyrage en yers, 

ayons pèut^tre 
Ce qu'il y a 

de certain , q e^t que ce sujet , aride en appa- 
rencèV cfevîè^t d'une fêcondilé admirable 
soui la muine de iëcrivain , et qu^il y a rë^- 
pahdu dé là gràndeTur , 6e \si Inajesté , des 
ffrâccÀ'.'ef de rénipuement : son. but est de 
peindre le pnysique des Alpes , et les mœurs 
innoceiates et pâisible's. de ceux qii£.Ies tia^ 
Ditçnt. 

e poème des Alpes f st smyx d im Essai 
sur 1 Origine du Mal, en troi^ bnants :' dans la 
premier , rautéûr^eîtit'fey intperfêctions pré- 
tendues dte ee mdndév'èffëj^^^i^ttè le' se- 
cond , à dette qttes^h^, <a^<cfe-^fy proposée 
par rkcrédulifé :«^^fiMMeAf Dieti a-t-H 
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p choisi i|^ jpQndestijet ànles péché$ et à des 
» toiirmeast . éf erfijsU ? » La diote des anges 
rebelles et la çorriy tion d0 ïhomme , sont 1^ 
Ratière 4u^^eraier cb^nt- ' 
.Le poëff e. idéride;quelqucfibi8 le.front deson 
austèrer pbilosopbîe. Il jra dans soa recueil 
Vae pièce tijutituléie jDofif^^à ron^trouve des 
VBi^gess^i^éablos, et des: senftimems délicats# 
Le dësîr «de Tevoir sa patrie , la. gloire , la 
ttertu^ oftt eHcorcé la BwsiBi 4e Haller* Ces 
sujets si souvent traités ^.xesfHrent sous sa 
main un air de j[ra|cheur. On lit encore avec 
plaisir sa '^descripf ion poétique du matin : 
fauteur, en' générai, est uît pmsAre fidèle et 
Brillant. L^'épilro sor la Fausseté des Vertus 
humaines, pfésente ufii' teblean <ib Tinhu^ 
nlanité^ des pitres 5 qui So^mikt xme fille aima^ 
Me à préËdî^'te^^yfi^ elle est 

peinte at^ atitiittt di^ force que àe vérité* 
{ On peut t^&è&rMteà^t ] èàrtm^ le Pope 
de ' VAltfiÂiagtië; On s'aperçoit , em Usant 
àon redu^it j é^milrapiMis't niarqsé eBÉre tés 
buvrages dé ce deffliklr e« Wsifii^ ; aussi f ap* 
peile-t'Ori l'è pûStt Aftgteis^^ patis^ ^*itn^^ 
traité qà'ë dès iiajéttdé^pbitb^p^live', l»l>'q%r'il 
tfki^ attiéb^ ft â^ii^ei^ Wét^ë^dH et sërrtf 
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quelquefois obscur. Ses admirateurs hii re- 
prochent encore d'être tombé dans quelqueîs 
iautes de grammaire , et de ne s'être pas en- 
tièrement défait du langage de son pays (il 
est né Suisse ) , qui ne passe pas pour de l'al- 
lemand bien pur. Halter est mort en 1777 , 
conseiller et médecin du roi d'Angleterre) 
professeur de philosophie à Gottingue ^ dans 
le duché de Brunswick , où il y a une fameuse 
université ; il étoit aussi membre du conseil 
de Berne , sa patrie. 

M- Z A C H A H I Ê. 

Le poëme des Quatre Parties du Jour , par 
lif • Zacharie , a passé dans notre langue av^c 
tous les agrémens du burin. Les estampes, 
d'après les dessins de M. Eisen ^ sont char- 
mantes ; le poète s'attache à rendre les objets 
de la nature , qui peuvent lui fournir des ta** 
bleaux. Il peint la campagne au retour du 
soleil; il représente les plaisirs champêtres 
da sei^eur du village. Dans le chant du 
BBidi 5 l'aurore semble s'élever avec l'astre da 
four. La description du son: est ^ur un antre 
ton : on voit le cafane et le sileifee succéider 
au bruit et aux travaux^ Les imiiges de la 
nuit jont aembrea qpiiune éUp i U pocfte , an 
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Min des ténèbres, s'égare au milieu des tom-* 
bwux ; il a pris Young pour son modèle-^ 
Oomme dans les antres parties il avoit imit^ 
Thompson. M. Zacharie , comme tous les 
poètes de sr nation , connoît la nature , et 
Ionise dans elle sanle tous ses tableaux et too^ 
Sm ses images ; mais il a comme eux , le dé- 
i^ut de vouloir tout peindre ,. tout dire , tout 
détailler. Les moindres ol^ets ne sont pals 
négligés; cette abondance , ce. luxe ^ si on 
peut s'exprimer ainsi , dépare couvent cet 
ouvrage, ainsi qne ceux desi poètes Alie^ 
mands. Ils. montrent beaucoup^ de génie; 
mais ils auroient besoin de goût pour Fé- 

pnrer. 

- Outré k tradiiotion en {»0se, qui parut 
hxS^.jSm 1769) l'abbé Allesocune ^n a pu!^ 
blié une envwa^ en 1773^ q« n'est plutôt 
qu'une imitation, dans hxfOiélàmÛ^yrB: qaèh 
qpjçB bons vers ; le jfeste estrfiibb^at' négligé^ 
la disposition des cimes est socuvent peu bai^ 
inonieuse. On . ireprocbe tossiiià:: cet ^inter- 
prète d'a^vow.trc^ abrégé le poite; Allemand 

: - j 

» 'I ..-,■. ; , . ■ I > * / « î > • 1 

«. . . . »^ ' . « 1 « . • ) 

gessne:^,,,! ,, .. 

On peut regarder les idylles et les poèmes 
champêtres de Gessner , comme des oo^ 
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vrages de génie et bien rapërienrs à tout 
ce que les Français ont en ce gejlre» Un cii» 
tique quiauroit la force de se i^eftiser au plaè- 
nr que font ces- écrits , jiotirrait 'leur repré- 
cher d^être drfftïs, d'avoir tjieu - d*'actîon et 
beaucou;) d'images qui ^ërtt ëtë déjà én»- 
ployées^ mais on pourrdlit l^pèijâi^è au céi^ 
•eur , que soiivetit lé ^mèèêhè^té du ^dûé. 
L'auteur du |y0èlae dlil4^/^èst^'Ii^um (^ la 
lecture des ^ittoions et dew ûvtéé fekcù^s ;« c'^e^ 
un grand f^tfCBtiie, qmtitout^è'tt^tijoui^' le| 
5)eux Têts it natura*; H faft;]aliîeih4'aaju>i»ridê 
^a rertaat afilui <des p)aisi#a;'«ie âme pur* 
amhab dimsi toÉteaitsa^^rédi^^ M;iiif^ 
ber a traduit le poème de la Mort d^jÉéelf 
pudifi fcjiu^qyjattafilwsé ja^iftaMfairtioiJ deéiifdfyl* 
Jbads i6ieauMr>yliâipisiiiéës à^E^iDfteii: i7)S&'^ 
lin y^ïm^ W^^^i ;«wiff-»(Vi «Bit^aujoiird'iidt 
qm.ïe. .y^ritaÙajtfitèiir^ éB .oMb* lbradae«ioâ,\ 

dRftCitear daamoov^éiles'«dyHei.'i> {wl ; ; \ :1 
- 1 Lé ttaduétioB des'paati^e#<aft poèisfes^da 

^ 1766, n est pas de M. Huber ^^mais de Tabbé 
Brute de Loiïftlël ^ ' '' ^ O 
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M. T HUM M EL- 

Cet auteur (Tun poème héroï-comique, inti- 
tule TVilhelmine . traduit de l'allemand , dans 
notre langue , par M. Huber , petit in-8^. , 
1769 , entreprend de chanter les amours d'un 
ministre protestant , curé d'un petit village. 
Le sujet est absolument neuf pour nous j il 
nous présente des mœurs différentes des nô- 
tres : les plaisanteries allemandes sont aussi 
d'un autre ton qup^ lès plaisanteries françai- 
ses ; la hardiesse et Imdécence font le prin- 
cipal caractère de celles 4c M. ThùmmeL II 
y a un peu d'imagination dans cet ouvrage ; 
encore est-elle fort commune. Le poème a 
réussi en Allemagne. En France. , on ne trou- 
ve pas les amours d'un prêtre bien intéres- 
santés ; elles n y'ont pas eu le succès des au- 
très ouyrages qu'on a traduits, de cette lan- 
gue ^ et . qui sont renaplis de beautés qui 
appartiennent à toutes les langues et à toutes 
les nations: ce l^adinage se ressent du terroir; 
il devoit y rester. .On le regarde un moment 
comme un fruit étrangj^i: ,; on le goûtç pour 
en connoitrç la saveur : ^t comme elle ne 
flatte pas , on n'y revient plus. 

T o M B I. 56 
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0;i a imprimé à Leipsic , en 1769, în-8*. , 
' une jolie édition de ce poeine. 

M- JA C O B L 

Ce poëte mérite une place distinguée parmi 
les poètes les plus aimables. Ses ouvragés 
ont cette fleur de sentiment et de délicatesse, 
gui doit pera^è Le^ ucoup de ' son prix , eu 
passant dans une langue étrangère ; il faut 
s'imaginer ce que deviendroient la plupart 
de nos chansons ou' de iios poésie^ légères , 
traduites en allemand. Qtiel mérité' téel ne 
doivent donc pas avoiï*' teÈ poésies de M. Ja-^ 
cobij clianoine d'Hatbétrfat, sifdnenrèn- 
'contre plusieurs qui puissent résister à une 
pareille épreùvel On trouve cette traduction 
dans un rediueil îm()f îiné en ly^î'i t& Volume 
în-4^. La première pièce offre la peiiiture la 
plus séduisante de cette Vo9iïpté douËe , qui 
s'allie avec la modestie etwVertu i c*esf une 
ei 
au 

'tre le Faa/ife/fet)ns^m'B[aini'1à'fr^ 
cette légèreté , «e'cdlôns téndçô, cette fraî- 
cheur, qui doivent seTàiré sén/îârjbfièn davan- 
tage encoi'e dans roriginaL Si Ton ^st cu- 
rieux de voir dôiùmént r&thèrcrr traite les 
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grandes yëritës de la morale y qu'on lise sa 
réponse à M. Gleim , qui lui avoit dépeint le 
Bonheur dont il jonissoit dans sa retraite. 

Œuvres de Jacobi, Halberstaft 9, 1779^9 .^ 
;voh in-8^ 

TRADUCTIONS. 

M. H U H S) R. 

M. Huber , encouragé par lé succès qu'ont 
eu les ouvrages de Gessner j^ qu'il a pu- 
bliés dans notre langue, a rassemblé dans 
quatre volumes in-ii^ , en 1766 , tes meilleu- 
res productions des poètes Allemands, tra- 
duites en français. On trouve dans le discours 
préliminaire, un précis de l'histoire de la 
poésie allemande ; il la divise en quatre ^ges : 
le premier comprend le temps des anciens 
Germains ou d^s Bardas '^ le $ecoi^d ^ celui 
des Mi^mesingers ou Chanteurs d'ajnour, qui 
fleurirent ^bus le r^gne de$ empereurs de la 
maison de Sôuabe ; le tro|siénQie est celui d'O» 
pita^. Leis poètes modernes fbywient le dernier 
âge ; ce 5ont ceux qui ont.fpuriiî lès ouvrages 
qui composent cette collection. 

Les deux premiers volumes sont remplis 
de petites pièces détachées, telles que des 
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poésies pastorales , des fables , des coiïtes ^ 
des poésies lyriques. M. Huber présente d'à- 
bord huit idylles sacrées de M» Schmidt ; les 
sujets sont tous tirés de là Bible. On y re- 
marque du sentiment et de la , vérité , ainsi 
que dans quatre pastorales judaïques de M. de 
Breitenbauch. Les traductions des morceaux 
de cette espèce, doivent nécessairement faire 
perdre beaucoup du mérite de l'original. Les 
images caractérisent ces poésies ; mais les 
Français y désireroient plus de naturel et 
d'harmonie. 

Parmi les autres idylles de ce recueil , il 
y en a quelques-unes qui avoient déjà paru 
dans les journaux ; celles de Kleist ont quel- 
que chose de simple et de vrai , qui fait plai- 
sir. Ipeist étoit né à Zeblin , en Pomér^- 
nie; en 171 5 ; il entra au service à vingt-un 
ans, et fiit fait officier dans l'armée danoise. 
En 1740 il se fit présenter au roi de Prusse , 
servit toujours depuis dans ses troupes, et 
mourut en 1759, de quelques blessures qu'il 
reçut à la bataille de Kunersdor£ 

Cecidês etPachès , poème en trois chants, 
de Kleist, offrent des détails poétiques, 
mais sans variété ; des images trop fortes et 
des comparaisons outrées. 



*\ 
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Aprè« cet ouvrage 1 oo lit u& poëme héroï* 
comiqde, en cinq chants, de M^Zacharie, 
qui en a déjà &it plusieurs autres dans ce 
genre : l'auteur 7 veut peindre le grand monde 
d'Allemagne , les sociétés du bon ton ; la plu* 
part de ses plaisanteries ne plairont pas aux 
Français. Des Sylphes forment la machine 
du poëme; la Discorde y met tout en feu, 
comme dans le Lutrin et dans la Henriade : 
on y trpuve de Tesprit et quelques parodies 
assez heureuses d'Homère. 

Les Quatre Agts de la Femme ^ du même 
auteur, 0|^ été faits d'après les Quatre Ages 
de THomme , de M^ Werthnniller , citoyeii 
de Zurich ^ il y a de Tesprit , et quelquefois d« 
la délicatesse , mais peu d'idées neuves. 
' Le poème du Printemps, de Kleist, est rem^ 
pli d'images.. L'auteur avoit -voulu décrire de 
même les Quatre Saisons; mais le poème de. 
Thompson l'a découragé*. 

L^Art d'arroser les Terres, par M. Tschar- 
ner , et les SoUtudee $ par M. le baron de 
Crpnegk , offrent aussi des détails heisreux# 
Les Allemands connoissent les anciens : ils 
savent les imiter ; pais le goût ne préside pat 
assez à leur iipitation; ils ne distinguent 
pas toujours les heautés vraies et de tous lea 
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temips^^d'^v^ «QljQStqui eesseai de Téére avec 
leur siècle. ' ' ' 

> Ob lit avec âaiâafactàon ^ les., ^pitres mo- 
orales de ce i^ecueit ; cteUs^ de M*, k baron, de 
Cronegk ^ aired ce titre ^ ^ SM^mime , e^ 
9imple, poé&iae et pensée; ooest, en gé- 
Bëiral y pliM oomktBit de oeis ëpîtriBs , que des 
poèmes e$t dtes pertites psèees^anettci^ëaiitûpLes , 
et autres^ oonaqpaaeiit ta. ^oèneâ : ici ron 
yéûëelu4 rà f^pnae y on pensé , on exprime 
simplement et natueeUenttnt -■ ée qae Ton a 
pensé ; da JieaMfiié dans kr |^put des autres 
ouvrages ^ \^ poeate étoaSèi iéut Xl| sont tooh 
^eurs des ruisseans qcu; serpentent: dân» kii| 
pt'ainies à travers les fieikril, .d^$ .qiaed^is; cpîi 
chanteftt dans les i^ois 9. le soleil ^pii dore^ le$ 
monctagno» ^ ht liiHe. ({u di^sîpQ à peine l'Obs- 
cnrité de; la^amt ^ eto. ^ ria II y a quelque^ 
satires de.M Canîti; eideM. Hâiiej^or ^ qui ne 
sont pas sans mérite^ -: . 

Il ne fâttt pas juger de la valeur des difiTé- 
réns moircesiux qm coippOK^osiit ce recueil , pair 
le tredii€tîe« qp'en donne M- Huber^ ^oi^ 
dans bien dss.eildlK>its y eat feible et né^gée ; 
mais notas nen devana pas moins de recon^ 
Aoissanaa & ee tradn^râr ^ pênr nous avoir 
feit QQim4)iitDe dqs poètes , qui > is'ils avoient 
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un peu plus de goût^ pourraient .nous servir 
de modèles. -^ 

■ M. ^CÀBÀ'I*!^; • ' 4P 

• * • * 

^ vLa litt^ratur(!^ alleq^uide^^ 4an8 ces def:- 
niers temps, change Ip^en^ep^ délace ; ceux 
.([ui ne la comiaUseiit gnjç jpax i^ j}n3iniep 
recueils qu'on apubJîés en Fjsanoe ^nela con- 
^ noissent plus ; au cQmmenpein?j(it. du ?8''< siè- 
cle, à peine en existoit-il.quplçuefQ^Jjlô;, an- 
nonce. Boedmer et Klopstock sont ^prts 
depuis peu. Wieland , gui n'est j)astrès-:v;îjaux, 
est en quelque sorte déjà âiuiombre «des an- 
/ciens* EneSet) depuis les premiers ouvrages 
die ces écrivains ., la langue a fait desptp£r(^s 
singulièrement ^ i^idês ; et Tf sprit généiïal de 
la eoniposition^ la manière 4e^en1;ir., de ra- 
nger et d'écrire^ sojt dans. les. objets dç pur 
agrément , soit dans ^ux de onorale et de 
philosophie , n est plus aujourd hm la mênSe 
qu'elle étoitatow. i • ^A K il 

. . Mabsnpr ?»> paa i)(&inc9f^toî^ 
, tionner ^ptto ,lf»giie,; .ij îjBWfgt,; av^r^lMIti 
surtout, \^véc^m^ 4'Âl}i;4g^l4<x«iqsMfii|r 
la |^hri94e .: 4a isienm lea^ jg^Mf^ i^WÎ|fim^ 
courte e^rapfflej; it . rf^seppr^s^gf^ lî^dr^WJ»! 
rapproi^b^ le^ traita fraj^w., ^h m^pi^e 
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de pluneurs ëcrivains Français ; et son style a 
n jet et une vivacité qui ne sont qu'à luL La 
part des morceaux dont e$t compose le 
blume intitulé , Mélanges de littérature al^ 
lemande ^ ou choix de traductions de Valle^ 
mand, etc.^ Paris , &nits , 1797, grand în-8^, 
sont des traductions des ouvrages de Meiss- 
ner. M. Cabanis les a faites pour feue madame 
Helvétius: elles sont écrites avec Télégande 
qui caractérise les ouvrages de ce savant dis- 
tingùé* 

Un anonîme a donné , en 1 802 ^ in-8^ , une 
imitation du Printemps de Eleist , en vers 
français , qui annonce du talent. H a joint à 
son travail le Premier Navigateur, le Tableau 
du Déluge de Gessner, et le Cimetière de 
Campagne de Gray ; on trouve dans tes diflfé- 
rens morceaux , du goût, du naturel, de la 
grâce , et même de Tharmonie. 

D'ANTEIiMT. 

D'Antelmy y professeur 4 lEcole Royale- 
IfiKtaire , a- donnlé une tr&iduction des fables 
de Gotthoid-Ephràïm Lessing , et de cinq dis- 
SiBiiatiôns dé cet auteur , sur la nature' de la 
&ble : les idéés^de Tauteur AÎlecâLand,' sur ce 
genre ^ soiit un peu différentes dés nôtres ; 

peut*étre 



^ 
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peut-êti'e a-t-il raisoa daios^^oii jpays , où kîôk 
ouvrage est estime* Mais.t»l>iiB:i{:lttdoiine'])âi 
à M. Lessiiig^ les cvilitfisfj^^ipiL'Hdàât'^eih^ 
Fontaine : po^ }a Mpite ^-mf felàîiabaqdbn^ 
ne. Au reste ^ la iittératttce^&saiçaise -■ a toti* 
jours des obligations à lilt é^ii4|ehn|^,'de nouf 
avoir procuré une yemon jélé^spteoét fid^lo 
d une suite de F^ble^r^ploînésTd^pnt eV de 
sel en général , et coîii^écfiaiaiig :uii ^{^eifl^ 
nouyjBfiu:, qui oert^^àeéfiiQiiiiaBiiarifie'citf génie 
dans:l>uteur., L'interpDè^ien^ ^«rtibe^àlsoâ 
origina) ; mai$m hamnie instruift^ «ii^tradtici 
tenr impartial , il est^que^uelbis d-tm^^âH^il 

contraire ; et on lui en< sait gré* • - • i • ** ' ' [^ 

I •♦ • t 

LES HOLLANDÂré''^ 



j • ' 



* ij ** f 
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L'air qu'on res]^Q::^i|ii Hf^ndb ^ 4cimie 
phijtût Iç Jlegmçi^Qpi:e nu raitonne]^mU:5 ipie 
la vivacité qui eii^a;l!l9laftsftil^s.de^^ 
tion., Iptepuj^ Yqndfll^ ^ «qui la poésij9< ^Hoi^ 
landaise doit ce qu'elle a d'élevé et de ner- 
veux , à peine en iqoipp^e-tipn cinq ou six au- 
tres , qui aient passablement versifié dans la 
méine Jiaagpje* En p^q^fant d^ : cp; qa^îJ y \ de 
bon djWs.sef oavr4gfllt|;;i^.&'an]:0ifc pai)ié4 

Tome L 87 _ 
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difficile à. des «gémeé , même infêrieors au 
0ig|i'9..de ^atteindre et de le surpasser: Mais 
peoi be scml: jpk|Bés^ de cette émulation;* ils 
ontf fuoéfëréles tws latins , qui n*étant point 
renfermés dans lesililnites desSept Provinces y 
peuvent le» - pa^iekr de leur travail , par une 
réputation 'plns* étendue. 

Une autre raison du peu de progrès de la 
poéne hollandaiM ,'est ikrée coilime une con- 
séquence, de ^ia.preœaiàre/* Le seul Vondel 
A établi ideis: préceptes de cet art; encoure 
les ' ]?ègleSi qâ!il en* donne sont - elles en si 
petit nombre , ; qu -ça n'en peut recueillir 
qu'un fruit très-médiocre. Une preuve cer- 
taine qu'il n'est pas arrivé à son point de per- 
fection y c)est que les poè'te« de cette ns^tion y 
même les plus appïaudis, ne songent ni à 
observer le repos dans les hémistiches, ni 
à évitejir 1m enjambéniend. Ils en font de si 
seifisibleS) que le Vers fifait quelquefois î>ariui 
€an yhovL pir un adjëctâT, dont le substSntif 

«^itottve au commencement du Vers bui suii 

I ■ 



j / ■ • » 1 • 



< 

i ' litf seul' Gâts , grailâ pensionuàii^ë dé Hol- 
Iknday a^vité les défkots qttè Voni^oche 
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aux poètes de son pays* Ses vers sont aises ^ 
cpulanSybien cadencés., sa diction pure et 
naturelle -y ses pensées fines et délicates , ses 
descriptions, exactes et agréables. Le genre 
où il est le plus original , c'est dans ses his- 
toriettes j ou petits romans en vers , dont 
il a tiré les sujets de Thistoire on de la faËle. 
Il auroit bien fait , sans doute , de ne choisir 
que deè matières profanes, et de ne point 
altérer , par de^ fictions poétiques , des é vé- 
nemens consacrés dans la Bible» 

A N T O N I D E S. 

Antonides a chanté la gloire * d'Amster* 
dam dans une fiction ingénieuse y et Rotgans 
a écrit la vie du roi Guillaume , avec fous 
les ornemens de la poésie épique. Us ont per* 
sonnifîé les vertus et les vices, et les ont 
introduits dans leurs vers d'une manière noble 

» 

et majestueuse. Le Typhon et le Virgile tra- 
vestis ont été imités par un certain Focquem* 
brock, qui n a pris que le plan du po^Fran-^ 
çais y pour suivre , dans ses expressions , soç; 
propre génie , et le goût de ses lecteurs. Un 
-autre , nommé Rusting^ a eu tous les talens 
imaginables pour cette poésie bouHbnne; 



V 
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mais il y m^a un si grand nombre de termes 
indëcens et obscènes , qu'il surpassa la licence 
des anciens qui ont écrit avec le plus de H* 
berté. 

y O N D E L, 

. Les satires de Vondel , qui regardent les { 

ministres de la religion dominante , né sont 

qu'un amas d*injures grossières et triviales y 

inspirées par une muse harengère. Barlœns , 

en parlant de sa traduction de TEnéide , a 

dit que « Virgile y paroît sans vie, sans 

» moelle , et les reins rompus. » Ce poète 

mourut en 1 67g , âgé de quatre-vingt-onze 

ans. Il négligea sa fortune pour les muses , 

qui lui procurèrent plus de chagrin que de j 

gloire. . 

GUILLAUME DE HAREN. j 

Les ^çentures de Friso , Roi des Gan- 
garides , poème en dix chants , ont eu et 
dévoient avoir un grand succès en Hollande. 
"C'est dfe Friso que la Frise a pris son nom. 
ij*àctîon principale Va point d'unité , ce qui ^ ( 
sufpt aux yeux des connoisseurs pour ex-* ' j 

iblure Foùvrage , du rang des poèmes épiques : 
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mais on ne sauroit. lui refuser une place 
très-distinguée f>armi Jes poèmes simplemenf , 
héroïques , quoique Frîso ' n^excite point 
assez d'intérêt ^ et qu il soit souvent effacé par 
Teuphis , le Roi de Taprobane , Orsine y 
Alexandre , etc. Il y règne une imagination 
forte sans écarts, des sentimens élevés sans 
enflure : on y voit que l'auteur a tir^ un 
grand pkrti des meilleurs écrivains de Fàn- 
tiquité. 

La traduction de ce poème , faite sur la 
seconde édition de l'original , par M. Jansen , 
et publiée à Paris en lyÇS, 2 vol. in-8\, 
e$t un vrai présent pour la littérature fran- 
çaise. 

L'auteur des jii^entures de Frisa ^ étoit 
un homme du mérite le plus distingué. 
Voltaire lui adressa autrefois trois belles 
stances, dont la première commence par 
ce vers : 

Démosthène au Conseil ^ et Pindare au Parnasse. 

« 

Quelques poésies du même auteur termi- 
nent le deuxième volume de la traduction 
des Aventures de Friso; ce sont : i%^Un 
Eloge de la Faix ^ en trois chants; 
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i&% Lëonidas \ tire da septième livre d'Hë* 
rodote; 

5^. Cinq odea , dont une adressée à Marie- 
Thérèse , reine de Hongrie : ces pièces ne 
déparent point le poëmB qui les précède* 

L E S C H I N O I S. 

On pourra prendre aussi une idée de la 
poésiB chinoise , dans une espèce de roman , 
traduit par M. Eidous , sous ce titre : Hou- 
Kiourchoixn^ Histoire Chinoise , à Lyon y 
1766, en quatre jparties in-iii. H y a divers 
morceaux traduits d'après les poètes de la 
Chine. On y trouve de^ l'enthousiasme , de 
1 imagination , de lallégorie , des figures qui 
rendent le style plus animé ; mais il n'y a 
ni inajesté 5 ni régularité , ni bienséance. L'i-^ 
magination chinoise ressemble beaucoup à 
celle des Orientaux , et n'en vaut pas mieux^ 
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